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DES 

THÉ AT R E S. 

PKEMIÈKE PARTIE 
du neuvième Volume. 

SVITS. DS, LA ChEVALES^IÊ. 

J_j 'ÉDUCATION des Pages & des Ecuyers j la 
création des Chevaliers j leurs prérogatives , les 
fraternités d'armes j les cérémonies qui fe praii- 
quaient à leur dégradation Se à leurs funérailles , 
jious ont fourni la matière de la féconde Partie de 
notre huitième Volume, & dans celle-ci, nous 
Tome IX. Pan. I. A 
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allons jetter un coup -d'œil fur rutilîté de la Che-^ 
Valérie j fur les abus qui en affaiblirent lefprit , en 
un mot , fur fon extindion dont nous fixerons 
répoque : cqs difFérens articles renferment une 
foule de traits dont la connaiflance n*eft pas moins 
néceflàire aux amateurs du Théâtre , que celle de 
Tinvention des armoiries & des devifes j de la diffé- 
rence des armures j de l'origine & de l'appareil des 
Tournois &c. En fuivant cette marche , nous don- . 
nerons une defcription des Cours plénières ^ nous 
recueillerons ce qu'il eft poffible de raflembler fur 
le tribunal des Dames & fur les arrêts d'amour , 
nous offrirons un tableau des fêtes célébrées dans 
les differens fiècles de la Chevalerie j des petits 
fpeftacles imaginés fous les règnes de Charles V & 
de Charles VI , des ballets exécutés fous Charles IX , 
François II, Henri III, Henri IV j des caroufels 
de Louis XIII & de Louis XIV j des plaijirs de 
Vile enchantée j des inaugurations j" des nauma- 
chies j en un mot , de tous les objets relatifs à 
l'ouvrage que nous avons entrepris. La fuite fera 
voir que ces détails exigent des inftrudions pré- 
liminaires fans lefquelles nous ferions obligés de 
nous airêter à chaque inftant pour éclaircir des. chofes 
dont l'explication interromprait le fil de notre 
Hiftoite. 
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Utilité be la Chevalerie^ 

Lorfque la guerre offrait l'occafion de com- 
battre pour fa patrie , il n'était pas un feul Che-- 
valier qui ne la faisît avec empreflement & qui ne 
brûlât d'y fôutenir la gloire qu'il avait acquife dans 
les Tournois. Des fermens inviolables obligeaient 
également les Chefs & ceux qu'ils commandaient , 
à répandre tout leur fang pour l'intérêt de l'Etat j 
mais outre les vœux^néraux qu'ils prononçaient 
au moment de la bataille , ils en formaient encore 
de particuliers d'après lefquels ils bravaient les pé- 
rils les plus évidens. Tel Duguefclin étant devant 
la place de Moncontour que Cliffon afliégeait de- 
puis long-tems fans pouvoir la forcer , jura de ne 
manger de viande & ne fe deshabiller qu'il ne 
l'eût prife. Jamais ne mangerai de chair ^ ne def- 
poiùllerai ne de jour j ne de nuit. Tel au fîége de 
Breflîcre en Poitou , fon Ecuyer d'honneur promît 
à Dieu de planter dans la journée fur la tour de 
cette Ville , une bannière de fon Maître qu'il por- 
tait , d'y crier Duguefclin ^ & de mourir plutôt que 
d'y manquer. De-là, ces prodiges de valeur que 
nous regarderions comme fabuleux , s'ils n'étaient 
atteftés par tous les Hiftoriens. De-là , ce traie in- 
concevable de foixante Chevaliers qui fous la con- 
duite du Comte de Foix , volent à Meaux où k 
Duchefle de Normandie , femme du Régent , 1^ 

A 5 



6 Histoire Univîuseile 

DucheflTe d'Orléans , le Duc d'Orléans lui même 
& plus de trois cens Dames allaient être les vidi- 
mes d'une faction connue fous le nom de la Jac- 
querie ^ fadion qui, de concert avec cent mille 
payfans , avait juré d'exterminer la Noblefle , ra- 
vageait les terres , brûlait les châteaux, aflaffinait 
les gentilshommes, & n'épargnait ni les femmes, 
ni les enfans. Le Comte de Foix accompagné du 
Captai Buch Chevalier Anglais j fe rend avec les 
cinquante-huit autres auprès du Duc d'Orléans , 
attend les rebelles , les repoufle , les ébranle , leur 
tue fept mille hommes , & laiflfe à, Enguerrand de 
Coucy Je foin de pourfuivre les fuyards qui battus 
de tous les côtés , abandonnèrent le malheureux 
projet qu'ils, avaient conçu. 

Ce fut d'après une foule d'exemples de cette 
cfpèce , que Charles V ne négligea rien pour faire 
revivre l'efprit de l'ancienne Chevalerie dont la bra- 
voure çtAit le feul rempart qu'il pût oppofer à la 
multitude d'ennemis dont fon Royaume était inon- 
dé. Charles VI en retira les mêmes avantages , 
ainfi que Charles VII , & il n'eft prefqu'aucun de 
leurs fuccefleurs qui , comme eux , n'ait pris les 
armes au péril de fa vie , foit pour délivrer fon 
peuple des vexations des Seigneurs particuliers , foit 
pour repouflTer les efforts des Souverains étrangers 
qui voulaient envahir les domaines de la France. 
* » La Chevalerie ^ dit M. de Sainte-Palaye > U 
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Cievalerie j toujours protégée par nos Rois qui lui 

feryirent toujours & <le guides & de modèles , mit; 

elle feule ce Royaume dans l'état ûotiBznt où nous 

le voyons j enforte que fi nous voulions faire l'hif- 

toire des triomphes de notre Chevalerie^ il faudrait 

répéter ici tout ce qu'on lit dans les Faftes de notre 

nation. Les autres corps de Milice contribuèrent 

Éiiblement à la gloire de nos armes. Quelques Ar^. 

chers qui , pour l'ordinaire , valaient encore moins 

que ceux de nos ennemis y des communes nom^ 

breufes , très - mal difciplinées , encore plus mal 

aguerries , ne rendaient prçfque d'autres fervices 

que d*égorger & de dépouiller les troupes que la 

Chevalerie avait rompues & mifes en fuite. C'était 

donc proprepient elle qui portait feule tout le poids 

de la guerre, qui faifait & foutenait tous les fiéges ^ 

toujours également prête à combattre à cheval , ou 

à mettre pied à terre pour forcer des retranche- 

mens , ou pour monter à Taflaut <«. 

Les Ecuyers cherchaient toutes les occafions de 
fe diftinguer dans ces attaques ; auflî , pendant plu- 
fieurs fiècles, n'a-t-on point vu de bataille qui n'ait^ 
été précédée ou fuivie d'upie promotion de Che^ 
valiers ;, & ceux que l'on décorait de ce titre avant 
l'aûion , étaient ordinairement mis au premier 
rang, afin de leur donner le moyen de juftifiec 
l'opinion que l'on avait conçue de leur intrépidité 3^ 
ou û Ton veut, de gagner. leurs efperons ^ c'était 

A4 
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ainfî quç Ion s'exprimait. A donc ^ dit Froîflàft> 
Liv. III j pag. 25 , en parlant de la bataille de Ja- 
beroth contre les Caftillan^ , année 1385, adonc 
fit le Roy demander parmy Fojij que quiconqu'e vou-- 
lait devenir Chevalier y fe tirafi avant j & lui don-* 
peroit l* Ordre de Chevalerie au nom de Dieu & de 
S. Georges ; & me femble j félon ce que je fus in^ 
formé j qu'il y eut là fait foixante Chevaliers nou^ 
veaux y def quels le Roy eufi grande joye j & les mifi 
au premier front de la bataille & leur dit au départir- 
de luy : Beaux Seigneurs ^ l'Ordre de Chevalerie efi 
fi noble & fi haute j que nul erreur nefauroit penfer y 
& ne doit Chevalier efire à ordure ^ n'a villeté ^ na 
coardie y mais doit efire fier & hardy comme un lyon 
quand il a le haffinet en la tefie & il voit f es ennemis ^ 
& pour ce que je veux que vous montrcjf^ huy prouefic 
là ou il appartiendra à montrer ^ je vous envoyé & 
ordonne au premier Chef de la bçitaille ^ & faites tant 
que nous y ayoris honneur & vous aujfij car autrement 
vos efperons heferoient pas bien ajjis. 

Ordinairement ces promotions faites! la guerre , 
étaient nombreufes , & à la jcjurnée de Rofebeck 
en I } 8 i , on créa 4^7 Çhevalizrs Français j 5 00 i 
celle d*Azincourt en 141 5. Et prefiement y dit Oli- 
vier de la Marche Liv. I y pag. 3^1 , au fu)et des 
adbions de valeur que firent quelques Guerriers du 
Duc dç Bourgogne dans une efcar mouche contre les 
Gantois ^ devant Overmècre en 145 1 j &prefiemmt 
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rompirent lefdicls Gantois &fe nieirent enfuytCy & 
certes il en mourut bien en cette rencontre quinze cens y 
& fut un droit énoyjfellement ( curée ) & un gibier 
pour les jeunes & nouveaux Chevaliers. La même 
chofe arriva en 1 5 oo à la bataille de Novarre , au 
moment de laquelle Louis de la Trimouille de-^ 
manda Ji là ejloient nuls Gentilshommes qui l^ Ordre 
de Chevalerie voulujjent prendre ^ dont grand nombre 
de gens d^ armes François qui à ce jour à l'exercice 
des armes vouloient la force de leurs bras def ployer & 
perpétuer leurs noms pour ouvrir au courage le chemin 
de proueffe j fe voulurent enrichir du titre de Cheva^ 
lerie. { Jean ' d' Auton , Annales de Louis XIII ^ 
pag. 1 00 ). 

Ce titre impofait l'obligation de marcher à Ja 
gloire & de vaincre l'ennemi , quelque chofe qu il 
pût en coûter. Boucicaut en offre un exemple frap- 
pant. 11 était encore très-jeune lorfquil fuivit le 
Roi Charles VI d la guerre contre les Flamands , il 
y fut fait Chevalier par le Duc de Bourbon , & ja- 
loux de juftifier Thonneur qu'il venait de recevoir, 
il voulut, à la bataille de Rofebeck, fe mefurer 
avec un Flamand grand & corfu. En conféquence , 
il s'avança vers lui & allait lui porter un coup de fa 
hache qu'il tenait à deux mains , lorfque fon en- 
nemi le regardant d'un air de dédain & lui faifant 
voler fa hache , lui dit ; Va teter : or veoisje bien 
que les François ont faute de gens ^ quand les enfans 
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mènent en bataille. Boucicaut furieux d'avoir perda 
(on arme , fe gliilè fous le bras du Flamand , cire 
fa dague , la lui plonge dans le âanc malgré fa cui-* 
rafTe , & Téiend par terre en lui difant à fon tour t 
les enfans de ton pays fe jouent^ils à tels jeux ? 

Cependant on a vu quelques Nobles qui ne fe 
font pas rendus dignes du titre qui leur avait été 
conféré; auflî Brantôme préférait -il la Chevalerie 
donnée après la bataille , à celle que Ton accordait 
avantqu elle fût commencée , & à ce fujet , il cite 
une réponfe que lui fit un jour feu M. de Sanfac» 
Voici fes termes : Le bonhomme j très - digne Che- 
valier de fon tems & qui entendoit bien les chofes 
Chevalerefques j me dit que tel ejloit Vhumeur d*au^ 
cuns qui vouloient ainji gagner les devants ^ craignant 
que le Roy ou Général y mourujl ou fujlpris y &.par 
^^fy q^'il^ fii(f^^^ frujirés de ce bel honneur qu'ils 
prétendoient & défiroient ^ ou bien s'ils venoient à y 
mourir eux-mêmes j que pour le moins j cela leur de-*, 
meuraji &fervifi de perpétuelle mémoire de gloire & à 
leurs héritiers ^ que pour le moins j on eufl pu dire 
qu'ils efioient morts Chevaliers faits de la main dit 

Roy Aujourd'hui cette petite ufance dé céré-^ 

monie d'ambition ne fe pratique guère plus j car^ ou 
mourant vaillamment là j ou furvivant ayarif très^ 
bienfait j l'on efl aujji honorablement créé comme fi' 
cette cérémonie s'y fufi folemnifée y & pojjible encore 
mieux* 
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Il y a aujjl un abus que tel ejloit accolé ou touché 
qui venant puis après au combat , au lieu de bien 
faire eu de bien combattre ^ il s^enfuyoit à bon efcient 
de la bataille ^ ne faifant rien qui vaille y & voilà une 
chevalerie & une accolade bien employée. Et c*efi 
pourquoi y difoit M. de Sanfac , qu'il ejloit bien 
meilleur une fois & plus honorable de fe faire créer 
Chevalier après la bataille ^ ayant très- bien com- 
battu & fait bien le devoir de Chevalier y ainfy que le 
Roy François I voulut ejlrefait Chevalier de la main 
du brave Bayardy après la bataille des Suiffes y & 
comme de notre tems fut fait M. de Tavannes y Çhe- 
yaliertant de l'honneur que de F Ordre du Roy Henry ^ 
après la bataille de Renty, 

Mais fi quelques Nobles ont dégradé le titre dont 
ils étaient revêtus , le plus grand nombre en a fou- 
tenu la gloire dans toutes les occafions , & cette 
émulation a fouvçnt produit des duels ou combats 
particuliers à nombre égal , de plufieurs Chevaliers 
ou Ecuyers Français contre des^Anglais ou des Por- 



tugais, 



3> Le Sire de Clari, dit M. de Sainte - Palaye 
d'après Froiflfart , Liv. IV y p. i^ & fuiv. y le Sire 
de Qari reconduifant en 1389 en Angleterre le 
Sire de Courtenai qui avait jouté une fois feule* 
ment contre Gui de la Trimouille , diffimula les 
propos injurieux de l'Anglais contre k Chevalerie 
Fran^aife. Il les avait entendus fans rien dire^ dans. 
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la crainte de violer la fauve -garde qui lui avait été 
confiée j mais il les avait encore fur le cœur , lorf- 
qu'ayant remis TEtranger fur les terres des An- 
glais , il crut n'être plus obligé à garder aucun me*- 
nagement : alors il les releva avec fierté , com- 
battit l'Anglais à fer émoulu ,' lui perça l'épaule & 
le renverfa par terre. Au lieu de la gloire que le 
Français comptait avoir acquife , il fut au retour 
mis en prrfon par un Jugement du Connétable & 
des Maréchaux de France , pour avoir jouté fans 
la permiflîon du Roi , & encore contre un Etranger 
dont la garde lui avait été remife. Ses terres furent 
faifies quelque tems , & peu s'en fallut qu'il ne fu- 
bît le bannillement , mais les Seigneurs & Dames 
obtinrent enfin la rémiffion d'une faute à laquelle 
ils ne pouvaient refufer leurs éloges. 

La loi qui exigeait la permiflîon du Roi pour ces 
défis , continue le même Auteur , n'était peut-être 
pas bien précife , ou fut fouvent négligée. Dans la 
fuite , un grand Seigneur d'Angleterre , nommé 
Comouaille y en 1409, étant paflé en France fans 
un fauf-conduit , pour faire armes à outrance pour 
V amour de fa Dame ^ trouva un Chevalier tout prêt 
à lui accomplir le fait d'amour. Comme ils étaient 
fur le point de commencer le combat , ils furent 
féparés par ordre du Roi qui fit en même-tems une 
loi portant défenfe que jamais nuls ne fuffent re* 
feus au Royaume de France à faire gage de. bataille 
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tu /ait i* armes j Jînon quïl eût gage jugé far le Rôi 
ou la Cour du Parlement, 

En 1 390 , pendant une trêve qm.prome|:tait une 
paix prochaine avec l'Angleterre , quelques propos 
échapés à des Anglais , allumèrent la colère de la 
nobleilè Françaife. Trois de nos Chevaliers dont le 
plus grand était à peine d'une taille médiocre ,• fe 
préfentèrent pour venger notre gloire attaquée , 
non - feulement contre les Anglais , mais mêra» 
contre toutes les Nations qui voudraient les effayer. 
La permiffion du Roi fut accordée malgré la fai* 
bleïle apparente des champions dans une affaire de 
cette importance. Deux écus furent arborés, Tun 
pour la joute à la lance , & l'autre pour le combat à 
répée. Grand nombre de redoutables combattans 
accourus de toutes parts , ne firent que redoubler 
Tardeur des tenans. Deux des trois étant blefics , 
furent contraints de 'garder le lit pendant neuf 
jours avant que de recommencer , & le troifième 
qui feul avait combattu pour les- trois , ne put fe 
trouver au dernier combat. Cependant l'entreprife 
fut terminée à la gloire des Français , & le détail de 
Iqurs aûions eft fidèlement rapporté p^r le Moine 
de Saint -Denys, ainfi que les exploits des plus 
grands Guerriers de lEurope j qui vinrent s'éprou- 
ver contre ceux de Roie , Sampi & Boucicauç. « 

»> Ce tournoi de France , ajoute dans un autres 
«ndroic TEcrivain que nous venons de citer ^ me 
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fait reAToiivenir d'un combat que les Portuguais vin- 
rent' chercher en France , & que j'aurais tort d'ou- 
blier pour l'honneur de la patrie , puifque les Fran- 
çais en remportèrent toute la gloire , au jugement 
même des Anglais qu'on ne faurait foupçonner de 
nous avoir été trop favorables fiir une chofe qu'ils 
nous envient. La fierté , je n ofe dire la préfomp- 
tion de cette nation étrangère , en hc fortir vingt 
braves Chevaliers de naiflance illuftre avec un pom- 
peux équipage , qui vinrent fupplier nocre Roi , pat 
beaucoup d'inftances , de leur permettre de s'é- 
prouver contre autant de Français , à toutes fortes 
d'armes, foit en duel d'un contre un , foit en nom- 
bre égal, à condition que le vainqueur pourrait 
tuer fon vaincu, s'il ne fe rendait à rançon^ ils 
dirent l'avoir ainfi juré entr'eux, &. quoique les 
plus fages jugeaffent qu'il y avait d'autant plus de 

cruauté en ce défi , que c'était faire une inimitié, 
gratuite entre àts gens qui n'avaient aucun fujet 

de haine , il ne fut pas poffible de les en détourner ^ 
& il fut bien auflfî difficile au Roi de refufer à nos 
Français d'accepter un parti où il s'agiflait de l'hon- 
neur de la nation contre dès gens dont il fallait 
rabattre les fumées , & qui fe vanteraient éternel- 
lement de nous avoir fait peur. Il leur échapâ. 
même fott galamment de dire au Roi que l'hon- 
netu: de la France était naturellement fi cher à, fes 
enfkns > que fi le diable même fortaic d'Enfer pour 
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un défi de valeur ^ il fe trouverait des gens pour 
le combattre. 

Quelque expérience à toutes fortes d*armes Se 

quelque valeur que montraflenc ces Portugais ^ 

l'avantage demeura aux Français. Un autre Por- 

tugais ne fut pas plus heureux contre un Ecuyer 

de Bretagne , qui pendant un combat d'une hepre 

& demie , à grands coups de lance & avec un cha* 

pelis d'cpées qui faifait horreur , n'avait pas levé fa 

vifîère une feule fois pour reprendre haleine & 

pour fe rafraîchir , &c trois autres encore, difpu^ 

cèrent lo'ng-tems le terrein. En ce tems auffl ejf oient 

Chevaliers d'Efpàgne & de Portugal ^ dont trois de 

Portugal y bien renomme^ de Chevalerie ^ prindrent^ 

par je ne fais quelle folle entrepnfe j champ de ba-^ 

taille encontre trois Chevaliers de France . . . • & fut 

à oultrance ordonné . • • • &fut avant foleil . . • qu'ils 

tntraffent au champ j mais en bonne vérité de Dieu^ 

ils ne mirent pas ^ tant qu'on mettroit à aller de la 

porte Saint-Martin à la porte Saint- Antoine à che-^ 

val J que les Portugallois nefujfent déconfit par les 

trois François. {Journal de Paris jfous Charles VI & 

m, p. 15.) .^ ' 

^ Piufieurs Portugais , prefque coup fut coup i 
k prcfentèrerft ainfi pour s'éprouver contre nos 
gens ,' & tous eurent le même fort. Enfin j dit 
i'Hiftocien , délivrés de la vanité qui leur ehfloit lé 
courage J Us s*cn Pètoumèrent dans ktarpays^ bien 
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heureux iTefire obligés d^ avouer ^ par une jujle corl^ ^ 
fujion^ qu'ils uvoient trop préfumé de leur valeur s 
& qu'ils étoient venus de. bien loin & à grands frais 
pour faire humilier leur orgueil. A quantité d*autres 
de ces Combats qui fe font donnes en difFcrens 
tems , on peut ajouter le défi que Henri IV , en 
1 590 , après la levée du fiége de. Paris , offrit par 
un Hérault j au Duc de Mayenne , pour vuider leur 
querelle & mettre fin aux calamités de la France. 
Ut pralii copiam faceret j & finem GàliiA calami^ 
tatibus femebimpôneret. . 

L'amour était prefque toujours de moitié dans 
ces différens combats » & la galanterie , le défir dd 
plaire à fa Dame mettaient le comble à Tintrépidité 
d'un Chevalier. On en a vu, prendre les noms de 
pdurfuiyans d'amour , & paxés de la devife , ainfi 
que de la livrée de leurs Maitrefles , aller dans les 
iiéges ou dans les batailles , difputer à un ennemi 
Tavantage d'avoir une Dame plus belle , plus ver-t 
tueufe que la fienne, & de Faimer avec plus de 
paffion. Peu avant la bataille 4é Poitiers , Jean 
Chandos Anglais , s'était avani:é pouif obferVfiï 
l'armée Françaife , & au retour, il fut.renconîfé 
par Jean de Clermont, l'un des Maréchaux de 
France , qui dç fôn cpté,'avait.çîé xuricux d'exa4 
miner la pofition des troppe^ . Angl^ifes : Si por^ 
toient chacun d'eux une mime devife d'une, btci^è 

Dame^ c^vrce d'une bordure aus ray ( mx<!^\ i^ 

foléil ^ 
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jfoïellj & toujours dejfus leufs hauts vêtemtns en queU 
que ejlat qu'ils fiiffent. Si dit Monfçigneur de Cler-* 
mont : Chandos j depuis quand avc^-vous emprihs à 
porter ma devife ? màh vduS là mienne y répondit 
Chandos j car autant bien elle eft mienne comme vo* 
tre. Je vous le- nie ^ dit Monfeigneur Jehan de Clef-* 
mont j & fi la fouffrànce nefuft entre les vôtres & les 
nôtres j je vous montrajfe tantofique vous n'ave:[ nulle 
caufe de la porter. Ah ! dit Monfeigneur Jehan de 
Chandos j vous me trouvère:^ demain tout appareillé 
de dejfendre & de prouver par fait d'armes que aajji 
bien elle ^ mienne comme vofhe, Monfeigneur Jehan 
de Clermont dit à Chandos.: ce font bien les paroles 
de vos 'Anglois qui ne favent advifer rien de nouvel ^ 
mais quant qu'ils voient leur efire bel. A tant pafsè^ 
rent outre j ni nyeut adonc plus fait, ne plus dit ^ <§" 
chacun s'en retourna v ers f es gens. ( Froiffart j Liv. IV ^ 
p. i8i &faiv.) 

Le Sire de Languerant pouflà les chofes plus loîn 
en 1378. hts Anglais occupaient la forterefle de 
Catdillac j il s'avança tout feul jufqu aux barrières , 
& s'adreflant à la garde : Oà ejlj demanda- 1- il ^ 
Bernard Courant vojbe Capitaine f dites-luy que le 
Sire Languerant luy demande unejoufie ; il eft bien fi 
bon homme d'armes & fi vaillant ^ qu'Une la refufera 
pas pour l'amour de fa Dame ; & s'il la refufe j ce 
luy tournera à grand blâme j & diray par^tout oà je 
yiendrai j qu'il^ m'aura refufé par couardife une jouftç 

T^meJX. Part.Jl^ B 
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de fer de lance. Bernard Courant accepta le défi ^ 
& Languerant y perdit la vie. ( FrmJJan , Liv. 11^ 

Dam le défi d'armes qui fut propofé en 1 4 1 4 , pen- 
dant lefiége d'Arras , à Lens en Arroiç , entre quatre 
Français conduits par le bâtard de Bourbon jeune 
enfant, & quatre Bourguignons dont était Chef 
le CÂeva/ier Cottebrune qui depuis devint Maré- 
chal : Celui-ci quigrant & puijjant ejloit^fit apporter 
greffes lances à merveilles & les plus beaux fers de 
lances que jamais onpeufi yoirj mais quand ilfceult 
qu'il a^oit affaire à un enfant ^ il trouva manièrç 
d'avoir lances graci.eufes defquelles ilfijlfes armes à, 
rencontre du bâtard de Bourbon fi gracieufement ^ 
que nul ne fujl bleffé. 

Ce paflàge fait voir que la courtoifie était une des 
premières qualités d'un Chevalier ^ & qu'a la guerre 
même 5 il confervait cet efprit de galanterie que 
lui infpiroient les Dames, lorfquil combattait pour 
elles dans les Tournois. 

J'ai vu encore , ajoute M. de Sainte-Palaye dans 
fes notes qu'il a tirées de l'Hiftoire de Charles VI, 
par Jean le Févre de Saint-Remi , j'ai vu encore 
quelque part que nos armées étant en préfence , fe 
livraient carrière &: laiflàient entr'elles un terrein 
réglé tel qu'il le fallait pour la courfe des chevaux 
& pour adeoir le coup de lance dans une propor- 
tion convenable : c'eft ainfi qa Olivier de la Marchç 
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explique la pianœuvre de ces hommes prépofés 
dans les Tournois j qui à chaque courfe , à chaque 
attaque , ne manquaient^ pas de prendre de nou-. 
veau , avec une corde nouée , la dimenfion du lieu 
d'où les jouteurs devaient repartir pour recom- 
mencer une nouvelle joute. Aux armes qui fe firent 
dans les raines au même fiëge d*Arras , encre Mon- 
taigu Commandant de la place , & le Comte d'Eu y 
tout y' fut réglé comme on aurait pu le faire dans 
une joute de courtoifie , jufques-là que le vaincu,' 
fuivant les conditions ftipulées auparavant , devait 
donner au vainqueur un diamant de cent éous. Le 
Comte d'Eu , jeune & vigoureux , ayant fi bien 

défendu le paflage , que Montaigu ne put ja- 
mais le forcer , celui-ci paya volontiers le diamant 
qu^iljit préfenter au Comte d^Eu pour donner à fa 
Dame. 

Froiflàrt dit en parlant de Monfeîgneur Euftache 
d'Auberthicourt qui , à la tête de fept cens hom- 
mes , avait fait des priies confidérables dans la 
Champagne & tenait* douze forterefles fous fes 
ordres. // aima donc par amours & depuis époufcL 
Madame Tfabelle de JulUers ^ fille jadis au Comte de 
JuUiers. Cette Dame avoit aujji en amour Monfei^ 
gneur Eufiache pour les grandes appertijjes d^ armes 
qu'elle en oyoit recorder ^ & luy envoya ladite j ha-- 
quenées & courfiers & lettres amoureufes ^ par quoi > 
ledit M^ffirc Eufiache en efioit plus hardt & faifoit 

B z 
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tant de chevaleries & faits d* armes ^ que chacun gai^, 
gnoit avec luy* 

C'était; ainû que les Dames encourageaient les 
j^erriers qu elles aimaient^ &les guerriers croyaient 
lie pouvoir s'en rendre dignes qu'en cueillant de 
nouveaux lauriers qu'ils venaient dépofer aux pieds 
de celle qui leur avait fervi de guide. M* de Ran- 
dan eftant à Met:[j dit Brantôme. (c^/?.yr, Tom. //^ 
jf}, i)i) un Cavalier de Dont Louys d*AvUa Colonel 
de la Cavalerie de V Empereur ^ fe préfenta & de- 
manda à tirer un coup de lance pour l^amour de fa 
J^ame. M. de Randan le prit aujjî-tojl au mot par le 
congé de fon Général j & y eftant mis fur les rangs ^ 
fufty ou pour V amour de fa Maitreffe qu^il époufa de- 
puis j ou pour l* amour de quelqu'autre bien grande ^ 
car il n*en eftoit point dépourveu y joufta fi fu- 
rieufement & dextrement ^ qu'il en porta fon ennemi 
par terre à demy-mort j & retourna tout victorieux & 
glorieux dans la Ville j ayant fait & apporté beau" 
coup d'honneur à kiy & àfa pxitrie ^ & dont chacun U 
loua & en eftima extrêmement ^ & non fans caufe. 

Le même efprit de galanterie exiftait encore 
dans les guerres de Henri IV & de Louis XIV : 
quelquefois on y faifait le coup de piftolet pour 
lamour de fa Dame ,^ & au fiége d'une Place , oa 
vit un Officier qui rendait le dernier, foupir, écrire 
fur un gabion le nom de fa Maitrefle. 

Pour ajouter encore à cet excès de bravoure , U 
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*palitique avait imaginé d'affigher d'es récompenfes 
â ceux qui s'étaient iignalés dans une aéfcion , èc 
lardcle fuivant donnera une idée des diftin6t;iohs 
<}m leur étaient accordées^ 

Prix b e la Va t e.u r; 

Ce prix fe décernait par- tout où la Chevalerie 
était connue y & les guerriers l'obtenaient fur le 
rapport des Hérauts: d^ armes qui étaient chargés 
d'examiner leur conduite, depuis le commencement 
de l'aârion jufqu'à la fin. Chacun des combattans 
s'efforçait de lé mériter , & la gloire que l'on- y at- 
tachait , lui aflurait une place parmi les plus braves 
Çkevaliers de fon ficelé t auflî Joinville ne crut 
pouvoir mieux faire l'éloge de Meffire Henri de 
Cône fon oncle , qui mourut couvert de bleflures 
dans une attaque contre les Turcs , qu'en ajoutant 
ces paroles : Et lui ouis dire à fa. mort ^ qu^ii avoit 
ejlé en fon tems en trente-Jîx batailles. & journées dt 
guerre y def quelles fjouy entes fois il avoit remporté U 
prix d'armes, 

Lorfijue le Roi Jean voulue ranimer la Cheva^ 
terie knguiffànte,>l ihftitua l'ordre de V Etoile on 
de la noble Maifon ^ & en même-tems ,.il eut grand 
foin de rappeller dans fes ftatuts les anciennes loix 
qui fervaient d'aiguillon au courage. Eu confé^ 
quence, il ordonna que la veille & le jour de la 
pt^niiète fète de la noble Maifon j il y aurait un€^ 



11 Histoire TTNiVERSEttï 

table d'honneur à laquelle feraient affis les neuf 
plus braves hommes qui s'y trouveraient & qui 
étaient admis dans le nouvel Ordre. Us devaient 
être choifis dans les trois diffcrens états, qui- diftin- 
guaient alors les Chevaliers : Savoir , les trois plus 
fouffifans Princes j les trois plus Jouffijans Banne-' 
rets jf les trois plus /buffifans Bacheliers j c'eft- à-dire 
fîmples Chevaliers ^ & lé mot fouffifans eft le fy- 
nonyme de capables. Tous les ans au même jour , 
on devait choilîr pareil nombre de confrères qui 
dans le cours de l'année , auraient fait le plus d'ex-^ 
ploits en armes de guerre , &: non de paix , car les 
Tournois n'étaient pas mis en ligne de compte. 

Les Anglais décernaient également des hon- 
neurs à celui qui dans une adion y avait furpaflfé tous 
lesautres combattans, i&après la bataille de Poitiers > 
James d'Endelée reçut les plus .grands éloges du 
Prince de Galles^ Par votre vaillance j lui dit ce 
Prince qui lui-même s'était couvert de gloire > 
izv^ huy acquis la grâce & renommée de nous tous ^ 
& ejles tenu par certaine fcience pour le plus pfeux^ 
MeJJire James ^ ajouta-t-il encore , je & tous les 
nojlres j vous tenons à la journée d^huy pour le; 
meilleur de nojlre cojlé* 

M. Edouard III , dit M. de Sainte-Palaye , eut la 
génerôfité de couronner un ennemi qui ne l'avait 
point ménagé. En 1 347 , le calme lemblait régner 
entre les Français & les Anglais fur la Ibi d'unt 
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trèye^ lorfque le Seigneur GeofFroi de Charni qui 
commandait à SaintrOmer^ peu fidèle aux devoirs 
les plus èffcntiels d'un loyil Chevalier j & pouffé 
d'un zèle indifcret pour les intérêts de fa patrie,;, 
ofâ former , fans l'aveu du Roi , le deilein de far-, 
prendre Calais. Edouard averti de ce projet , paiïe 
la mer plrefque feul avec fbn fils le Prince de Galles*. 
A peine cft-il arrivé , qu'il fe fange fous la batiiiière 
du Seigneur de Mauni fbn fujet , auquel il avait 
donné le Commandement, & marche contre les 
ïrançais rangés en bataille aux portes de la Ville 
dont ils fe croyaient déj[a les maîtres. On s'attaquô 
de part & d'autre avec une égaie ardeur dans l'obf- 
curité de Ja nuit , & le "Roi vient aux mains avec 
Euftache de Ribaumont y fdrt hardi Chevalier qui 
deux fois Vabbat à genoux. Le Monarque fe re-> 
lève toujours , & prenant^ enfin le deflïis , il 
force* ce redoutable emiemi de lui remettre fon ^ 
épée & de fe rendre le lendemain matin. Les 
Anglais vainqueurs rentrèrent dans la Ville avec 
les principaux Français qu^ils avaient faits prifon- 
niers. Dès le foir même y Edouard voulut célébrer 
ik victoire &c la folemnité du jour j c'était le pre- 
mier de l'année 1348. Il donna donc à fou* 
per à fes Chevaliers j après les avoir revêtus de ro-« 
bes neuves , a«ffi-bien que les Français. Le Roi 
s'ajfit j ajoute Froiflart , & fa feoir les Chevaliers 
(François ) deU:^^ iui moult honorrdblément,^ &lesfefvit' 

B 4 
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du premier mct[ le gentil Prince de Galles & les CheA 

yaliers d'Angleterre j & au fécond met:^ j ils s'en 

allèrent fioir à une autre table Quand Von eue 

Joiipcj l'on leva les tables : Ji demoura le Roi en fa. 
falle entre les Chevaliers François & Anglois j & 
éjioit à nu chef ^ & portoit un chapelet de fines perles 
fur f on chef : fi commença le, Roy d'allét de l'un à 
l'autre j & après avoir fait au Seigneur de Charnî 
Chef de lencreprife, quelques reproches mêlés 
d'une plaifanterie douce fur l'envie qu'il avait eue 
de lui enlever , Calais ^ il vint à Mefltre Euftache 
de Ribàumont. 

. Fous efiesj lui dit-il, le 'Chevalier au Monde que 
ydffe oncques plus vaillamment affaUlir fes enne^ 
mis J ne fon corps deffendrcy ni même trouvai .one-^ 
qu^s en bataille où je veiffe qui tant me dohnaft affaire 
èorps à corps que .vous arq^ hui fait» Si vous en 
donne le prix fur tous, les Chevaliers- de me Court 
pardrçite Sentence. Addncpri/it le Roy, fon chapelet 
qu'il portait fur fon chef& qui efioit bon & riche y & 
le meififur le chef de Monfeigneur Euftache ^ & dit : 
Monfeign^ur Euftache j je vous donne c^ chapelet 
pour le mieux combattant de ,la jouméèd^ ceux du der 
dans (S* du dehors j, <& vous, prie que yoiis h porte^ 
cette année pour l'amour.dé mai.. Jefai que vpiis êtes • 
gai & amoureux j .(& que volontiers, vpu^ tiouve:^^ 
entre Dames & Damoifelle^ ^^fi dites par -tout oà 
*vçus ire^ j que je, leyçus ai donné. Si vous quitte 
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•fotrè pfifon ^ & pouvei[ partir demain i s^il vous 
plaift. ' 

Après la bacaitlè dé Poitiers , le Prince de Galles 
n'eut -pas moins de^ courtoifie pour le Roi Jean 
qu'il avait fait prifonnier , & il poùdà le refpeâ; fi 
loin, qu il refufaconftamment de^'afieoir à la table 
dexe Monzrqjie.'^Il m^ejf adyis j luldit^il, pour le 
cotîfoler des difgr^cesliu iott^ que tdve[' grand rat" 
fan dé vous élujjer^ combien qîtè'la:^ journée ne fois 
tournée àvotre gre ycarvous aye::^)aujourd*hui conquis 
le haut nom depmtàffi^ ^ &:ave!(^pajje aujpurd*hui tous 
les mieux faifans de votre cofié. Je ne le dU mie ^ chef 
Sire j poitr vous louer s^^car tous c^ux^de noftre, partie 
qui ont v eu les uns £* li^ autres y fe font ^ par pleine 
cdnfcience ^à. cezw^ordés\f & Vofis eh donnent le 
chappelet. : :;. . 

Indépendamniênt de la récompenfe qui était 
aflîgnée au plus feave Chevxdier du jour , quelque-^ 
fois au forrir d'in combat ou d'un aflàut , les guer- 
riers qui s'étaient le plasr diftingués, obtenaient 
des chaînes 'd'or qu'ils portaient à leur col , & dont 
les chaînons: étaient nrnltipliés à.proportion de leur 
mérite. M# de Sainte-Palaye préfume qu'ordinai- 
rement ct% chaînes avaient fervi d'attache au bou-* 
cher qui était fait pour garantir le combattant des 
coups de fes adverfaires , & que ces mêmes chaînes 
dont on décorait un Chevalier ^ étaient un gagé de 
ribcérèc que Ton prenait, à la confervation de fa 
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peribniie. .On dojona, depuis à ce prçfent une fignir 
fication allégorique , & l'on voulut faire entendre i 
ceux qui le récey&ient , que leur valeur n'avait be- 
foin que d'être enchaînée. Par la Pâque Dieu j dit 
Louis XI , en donnant une chaîne, d'or de 5 oo écus 
au brave Raoul de> Lannoi , par la Pâqtic Dieu ^ 
monamijvous êtes trop furieux en un ^combat.: il vous 
faut enchaîner. y.car. je ne Vtux point vous pertke ^ 
defirant me fery ir de vous plus d* une fois ^ Ces chaînés; 
fe diftribuaient fur le champ 4^ bataille ^ & par 
cette raifon , . elles ne pouvaient erre accordées ni 4 
la faveur ni à l'intrigue, .-;>/..•.. 

Jufqu'en 1^14, & même en i^6i.y nos Rois 
étaient dans l'ufagO: d'en donner aux Colonels des 
cégimens Suiflès, & dans les: renouvellemens d'âl« 
liance , ils en donnent encore aux Âmbaflàdears 
de cette Nation. Souvent Auffi tils acdordèrenr la 
même diftindioji.aux autres Officiers 'de leurs ar-» 
vaétSy ôc même à ceux de leurs altiés. £n 1666 ^ 
Louis XIV envoya fon ordre de Saint-Michel i 
l'Amiral Ruiter avec, une chaîne? d'or & fbn pori . 
trait ^ plufleiirs de nos Suorerains ..ont poulTé la 
gcnéroficé jufqu'à récompenfer leurs plufc' redouta-* 
blés ennemis par ces marques gloriebfes de leur 
eftime, & Louis XII attacha lui-xiieme une de ce^ 
chaînes au col de CcHifalve ,.en témoignage de la 
coniidération que méritait ce guerrier qui lui avait 
enlevé, le Royaume de Naples; Qw^ l'on £q rappelle 
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^ que nous avons dit des Romains dans nos pre-^ 
tniers volumes , & l'on verra que nous leur fommes 
encore redevables de rétabliffement du prix de la 
valeur. Les différentes couronnes qUe la Républi- 
que a/7ignaic à fes héros., entretenait dans leur ame 
cette bravoure qui la rendit la maitrefTe du monde, 
& ce font ces exemples qui nous ont fait imaginer 
des récompenfes pour, des Chevaliers qui long- 
tems ont été le foutien & la gloire de la Monat*- 
chie Françaife. Nous avons dit quelque chofe des 
vœux qu'ils prononçaient au moment d'une attai- 
que, & celui du Paon nous a paru mériter un 
chapitre féparé , .parce qu*il préfiEfliteua appareil 
,abfolument relatif au fpedâcle. 

F (Z V i> u PAO 'N: 

Le Paon ou le Faifan^c^^ l'on qualifiait de nobleS 
oîfeaux, dit l!Auteur d'un chapitre inféré dans le 
■tome. XX des ^Mémoires de l'Académie des Infc 
criptions , repréfentaient parfaitement par l'éclat 
& la variété de leurs couleurs , là majefté des Rois 
& les fuperbes habillemens dont ces Monarques 
étaient parés pour tenir ce que l'on nommait Tinel 
ou Cour plénière. La chair de ces oifcaiix , fi l'on 
en croit nos vieux Romanciers , était la nourriture 
particulière des Preux ainfi que des amoureux , & 
leur plumage avait été regardé par les Dames des 
cercles de Provence, comme le plus riche ornement 
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donc elles puflTènt décorer les Troiibadours. Dans k 
defcription qu'il fait d'une fcte donnée pour la paix 
en i6jc^ y parla Ville de Marfeille , le P. Méneftrier 
dit que Us Troubadours venoient au feptume rang ^ 
tous couronnés de plumes de Paon qui leur furent 
autrefois confacrées dans les fameux cercles des Dames 
de cette province. Le Pape Paul III , envoyant au 
Roi Pépin une épée bénite , accompagna ce préfent 
d'un manteau tiflii de ces mêmes plumes , & on lit 
dans la Bible de Guiot de Provins ^ quelques vers 
qui furent faits à ce fujet. Ces couronnes formées , 
par les Dames , étaient données comme la récom-^ 
penfe des talens Poétiques , employés alors à célé- 
brer la valeur & la galanterie , & félon Mathieu 
Paris y une figure de Paon fervait de but aux CA^- 
yaliers qui s'exerçaient , foit à la courfe des che* 
«vaux y foit au maniement de la lance. 

Le jour donc que Ion devait prendre l'engage^ 
^ent folemnel, un Paon ou bien un Faifari^ quet 
tjuefois rôti , nuis toujours paré de fes plus belles . 
plumes , était apporté majeftueufement par des 
Dames ou par de^ Demoifelles , dans un grand baffin 
d'or ou d'argent , au milieu de l'aflemblée des 
^Chevaliers convoqués. On le préfentait à. chacun 
d'eux , & chacun d'eux faifait fon vœu fur l'oifeau. 
Enfuite on le reportait fur une table , pour être 
diftribué à tous les affiftans , ,& l'habileté de celui 
qui le wapchait ^ confiftait à ce que toiis puflenç 
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tti avoir 'y mais avant que Ton commençât à le 
dépecer , les Dames ou les Demoifelles choififTaient 
un des plus braves Chevaliers qui avec elles allait 
le préfenter à celui qu'il eftimait le plus Preux. Il 
mettait le plat devant lui , coupait Toifeau 8c en 
faifait la diftribution fous fes yeux. Mais pour fa- 
tisfaire pleinement le Ledeur fur le détail de cette 
cérémonie, continue M. <ie Sainte-Palaye , je vais 
la rapporter en abrégé , telle qu'on la fit à Lille en 
1555 5 à la Cour de Philippe -le -Bon , Duc dft 
Bourgogne , pour la croifade contre les Turcs qui 
venaient d'achever la conquête de l'Empire d'Orient 
par la prife de Conftantinople. 

Le tems néceflaire pour les apprêts & pour at- 
tendre les Chevaliers j s'était pafle en divers feftins 
donnés par lés principaux Seigneurs : le dernier fut 
celui du Duc de Clèves , où l'on proclama le ban- 
quet de fon oncle , le Duc de Bourgogne , qui de- 
vait fe donner dix-huit jours après , fuivant la cou- 
tume. Par un degré fait exptès , une Dame monta 
fur la table où le Duc de Bourgogne avait pris fa 
place , fe mit à genoux devant lui & pofa fur la 
tête de ce Prince un chapelet, c'eft-à-dire, une cou- 
ronne ou guirlande de fleurs. L'ufage d'offrir dans 
les bals un bouquet à la perfonne qui doit donner 
le bal fuivant , eft apparemment imité de là. 

Cette première cérémonie fut l'annonce des 
JbAUt$ myftères de Religion & de Chevalerie qui de- 



valent fe manifefter dans le banquet où le Duc d^ 
Bourgogne réunit toute fa Cour & toute la No- 
bleflfe de fes Etats. 

Enfin le jour du feftin arriva. Si la magnifi- 
cence du Prince fut admirée dans la multitude & 
l'abondance des fervices , elle éclata fur-tout dans 
les fpedacles connus alors fous le nom è^ entremets ^ 
( nous les ferons connaître. ) & la fcte n'en devint 
en mcme-tems que plus amufante & plus folem- 
t^lle. On vit paraître dans la falle diverfes déco- 
rations , des machines , des figures d'hommes ôc 
d'animaux extraordinaires , des arbres , des mon- 
tagnes, des rivières, une mer , des vaiflèaux. Tous 
ces objets entremêlés de perfonnages, d'oifeaux & 
d'autres animaux vivans , étaient en mouvement . 
dans la falle ou fur la table , & repréfentaient des ' 
actions relatives au deffein que le Duc avait formé. 
C'étaient les fêtes du Palais d'Alcine de notre an- 
cienne Cour. On ne peut imaginer fans étonne- 
ment quelle devait être Tétendue de cette falle qui 
contenait unç table fi fpacieufe , ou plutôt un vafte 
théâtre, avec tqut le terrein néceffaire pour faire 
mouvoir tant de machines & de perfonnages , fans 
compter la multitude des convives & la foule des 
fpedateurs. 

Tout-à coup entra un géant armé en Sarrazin de 
Grenade & à l'antique : il conduifait un éléphant 
qui portait un château dans lequel était une Daraq^ 
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implorée & V€tue de longs habits de dèuil , en forme 
de Reiigieufe , ou de femme dévote. Quand elle 
fe vit dans la falle , au milieu de lafïèmblée , elle 
récita un triolet pour ordonner au géant de s arcter ^ 
maisxelui-ci la regardant d'un oeil fixe, continua 
fa marche jufqu a ce qu'il fût arrivé devant la table 
du Duc. Dans ce moment , la Dame captive qui 
repréfentait la Religion, fit une longue complainte 
en vers fur les maux qu elle foufFrait fous la ty- 
rannie des Infidèles , elle fe plaignit de la lenteur 
de ceux qui devaient la fecourir &c la délivrer; 
Cette lamentation finie, Toifon d'or {Roi d^ar^. 
mes de V Ordre de la Toifon. ) précédé d'une longue 
file d'Officiers d'armes , portant fur le poing ua 
Faifan en vie , orné d'un collier d'or enrichi de 
pierreries & de perles , s'avança vers le Duc de 
Bourgogne & lui préfenta deux Demoifelles dont 
l'une était Yolande , fille bâtarde de ce Prince , & 
l'autre Ifabeau de Neufchâtel, fille du Seigneur 
de Montaîgu , chacune accompagnée d'un Cheva-- 

lier de la. Toifon d'or. En mcme-tems, le Roi 
d* armes oifrit au Duc l'oifeau qu'il portait , au 

nom des mêmes Dames qui fe recommandaient â 

la proteûion de leur Souverain , ^fin j difent les 

Auteurs de la relation , ( Mathieu dé Couci & OU* 

vier de la Marche , témoins oculaires de cette fête ) 

de Je conformer aux anciennes coutumes y fuivant lef 

quelles j dans les grandes fêtes & nobles affembUçs ^ 
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on préfente aux Princes j Seigneurs &. nobles hotn^ 
mes un Paon ^ ou quelqu'autre noble oifeau ^ pour 
faire des vœux utiles aux Dames & Demoifelles qui 
implorent leur ajjijlance. 

Le Duc , après avoir atcentivemenc écouté la 
requête du Roi d'armes j lui remit un billet donc 
la leâure fut faite à haute voix & qui commençaic 
par ces mots ; Je voue à Dieu mon Créateur tout 
premièrement & à la très-glorieufe Vierge fa mère ^ 
& après, aux Dames & au Faifan Sec. Le refte con- 
tenait des promefles authentiques de porter la 
guerre chez les Infidèles pour la dcfenfe de TEglife 
opprimée. Le vœu du Duc fut un fignal auquel 
toute fa Cour répondit par d'autres vœux diver- 
iifiés à rinfini. Chacun d'eux tendait a fignaler fon 
courage contre les Turcs par quelque exploit rare 
& fingulier , foit feul , foit avec un autre Che- 
valier qui faifait le même vœu , & tous s'impo- 
faient des pénitences arbitraires qu'ils juraient dq 
continuer jufqu'à l'entier accompliflement de leur 
vœu. Les uns devaient ne point coucher dans un 
lit , les autres ne point manger fur nappe j ceux-ci 
s'abftenir de viande ou de vin , certains jours de la 
femaine j ceux-là ne porter jamais* certaine partie 
de leur armure , ou la porter jour & nuit , & queU 
ques autres fe vêtir d'étamine ou de Jiaire &c, 
- La conclufion des vœux fut célébrée par un nou- 
veau fpeâacle. Une Dame vêtue de blanc y en habit 



«le Relîgieufe 8c fortznt fur fon épaule ua rouleau 
dans lequel était écrit en lettres d or , grace-DUu ^ 
vint remercier raflemblée & ptéfenta douze Da- 
mes conduites par autant de Chevaliers. Ces DameS 
qui figuraient différentes Vertus dont chacune por- 
tait fon nom fur lepauie dans un billet ou brevet ^ 
devaient être les compagnes du voyage pour en 
ttflurer le fuccès. Elles pafsèrent e^ revue & pré- 
fentèrent , Tune après l'autre , leur brevet à grâce» 
Dieu qui en &ifait leârilre^ & récitait chaque foi$ 
un couplet de huit vers- Ces Vertus étaient h foi, 
-la. chanté j Izjajiice j la raifort^ Imprudence j la tent" 
péranccj hjforcej la vérité j la largejfe j la diligence, 
ïefpérance &c la Willànce. Après Ja lecture des bre- 
vets ,^^0iE2rejr commencèrent à danfer en guife dc.mom'^ 
meriis & à faire bonne chère j pour remplir & rachèver 
pluyS joyeufement la fête. 

Dans ces tems recules, le Paon était fi fort en 
confidération y que plufieurs Chevaliers lavaient 
pris pour fymbole , Se dans la généalogie de la 
màifon de Mommorenci , par Dnchefhe , on voie 
un guerrier de cette famille , fous Philippe le Bel » 
porter fiu: fon timbre > cet oifeau faifant la roue. 
Lorfque Gafton V , Infant de Navarre > fut fiancé 
avec la fille de Charles VII, il donna un banquet 
dans lequel on apporta dans, ua navire un Paon vif 
qui avait à fon col les armes de la Reine "die France. 
Des banderoUes rangées tout autour du vailleau 
Tome JX. Part. I. G 
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portaient aufli celles des Ptinceflès & Dames die 
Ja Cour. - 

Le vœu du Paon écaic donc celui de cous qui fe 
faif^it avec le plus d'appareil ^ & afin de n'être 
point obligés de revenir fur cette matière , nous 
allons donner une idée de ceux que prononçaient 
les Chevaliers avant qne de commencer les Tour** 
nois. Dans celui qui fe fit entre les châteaux de 
^ydrac & de Tantalon y au couronnement du Roi 
Gadifer d^£coiIê » je ne trouve rien de fi adrni^ 
xable y dit la Colombière y que les vœux que for-- 
rnèreht doute combattans pour l'amour de Per- 
gamon le vieo^ Chevalier ^ & de (ts douze nièces 
les plus belles & les plus gentilles Damoiièlles 
qu'on eût pu trouver au mot?de , &c donc la pk^ 
âgée n'avait pas vipgt ans : Pergamon avait Eût 
/dreffer un échafaud garni de feuillée , non-feule^ 
ment pour voir â fon aife tous les beaux faits d'armes 
qui fe feraient dans ce Tournoi y mais aufiî pour 
y recevoir & y faire bonne chère à tous les Cheva^ 
lier s qui le voudraient voir. Il en avait amené avec 
lui douze àcs plus ^illans qui tous enfi^nsble ptor 
noncèrent les vœux que voici : 

Premièrement le Chevalier à l'éprevier y qui por^ 
uit pour armes de gueules à une main & èrasje^ 
nejlre y ponant a» cpreviery le tout au naturel ^ fit 
vœu â Dieu^ & au bcm Chevalier Pergamon j^ & 
aux nobles DamoifeUes qui étoient danslafeoillée» 
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& paràcullènement à U befk & genûlU pucéfîle qtâ 

près Jic jmy Jiet j &fon. c^ur m* a donné ^ laqudU 

Blanfke^ s* appelle > quû.ï^wnd je ferai upparedU dû 

mes armes. ^& monùéfiç'mQn cheval^ fenkreray dans 

U Tournpy >. & livrèray gà Rvyd'EcoJfe tant à faire ^ 

& le tiendt^lji court en fait d* armes j qu'il ni ft 

pourra ^J^oigfief^ de Kioflre feuillée plus loing que d^un 

trait d'un are-; il fera tùvifi fi mort ne me devance > 
ou c^oleuxe, de membres. ..Ce vaillant & çoartpis 

Chevalier/^t oè voeu pQi^r favarifer le bon Çheyaliet 

Se Hermice Pefgamon & fes do^ae nièces j a6n que 

les uns j5c je^ autres pifBknt facilement -voir tgutes 

les vaillances qui £e feraient au Tourngi, , 

/. Le.^CJA^vi^fi^ri? à l'Aigle d^pit'^ qui portpit Juf jTajrt 

^VL^dâgu^ks à^n aigli d*or^ 6c ua femUablà 

VGeu .pQi^t 1 amour de P^gamon » & 4& CPiites fes 

lùepces ^ & paniçuUèc^^iem pour la belle. Caffan-* 

dre^Sc prpinit defffir^ tant par armes j . fuele gentit\ 

Roy dfi^'^maignc^ Perc^çrçfi^ne les xfloigner0it ^^ 
^ forte qu'ils ^e pfMjffk^t. como'^hefon efea /& les 
efcus de cen^ qu0À /«y toumoy^roient ; ^f\flv0us U 
promet^ y dit-il ^fe mort ou affolufe ne me déj^ufnê j 
&,fifày voué trop outrageufement pour Channêurdu 
gentil Prince j je prie à amours & à peauté d*umie > 
^'ils i7z< veuillent ^xcufef^ 

Le €b(hValifni la Fleur d^Lj^s > quiportoit d'a^ 
à unejieurdf lys d'or^ voua^^Dieu , &: promit ih. 
belle €ri^(ej. que djji*)fi qu'il feroii ààfia 1« 

Cl 
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Tournoy > il fe mettroît da party te j)Ius foiWe , & 
feroit tant fai foret d*àmt€s à V<iyd€ d'àntûttii &. 
d'xinùt-y que ceux qai auroienc du pare deviens 
droient viâorieuxj & tout au concraii'e ceux qui 
çroiroient tenir la viâoire feroient vaincus^ en 
forte que Ton bras donnetpit rhonneut du Toutooy 
à ceux du cofté defqueis it fe rângôroit» Il promit 
aufiî de faire reculer jufqaes à la fèuillée du Che-» 
valier Pergamon & At% Pucelles , les tins & les 
autres , afin qu*ils pcuflent voir ceux qui feroient le 
mieux au Tournoy. - 

\^ Chevalier au Cûfiu^ Enferré , qui portoît fur 
fon efcu d* argent à un cœur navré & enferré de 
gueules j voua à Dieu et promit à la 4)èlte Ef^ 
meraudé > que lorfquô le Chevalier à la Fleur de 
Lys jaura-ji comme il dit » remis au-deflûs celle des 
deux parties > du coft^ <ie$-àu1treS , & fenzy -tant par 
force d^armes qu*Us feront fcmis au-deffus ^ &^de>* 
mouferont en cjtat foaVefàin dès -lors-en-^avant ^ & 
en fajjfènt luy j & tou^Jèi aydans du mieux qu ils 
pourront ; car ainfi Cay 'voué j fi le tiendi^ay* 

,Le Chevalier au noir Léopard , fit vœu à Dieu 
&: promit à la Pucelle Codrille^ que lorfquHl ferok 
dans le tournoy , il feroit tant par force d^ armes avant 
qu'il fujl failly ^ qu*il démonteroit par trois fois le 
Roy d'EcolTe , & qu'il amèneroit les trois chevaux 
•jufques'à la feuillée de l'ancien Chevalier Vtr^z^ 
mon ) & les préfenteroic k la Pucelle. Codalk j nén 
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.^aSj 4ît-il, çtfe l* excellent Prmcenefcitpluspteux 
là cent doubles que je ne fuis : mais ainJ^Ue. voudra 
fortune. . 

Le Chevalier au noir Lyon , qui ayoit , pour 
armes, d*or à un lyon de fable ^ ayant de Tinclina- 
lion pour le Roy d'Ecoffe , fit voeu à Dieu & promit 
d la belle Plaifance j que jCOiU incontinent qs^ le 
Chevalier au noir Léopard auroit démonté par 
force d'armes ledit Roy d'Ecofle,.il le remonteroit 
fur un -aucre cheval qu'il prendroit par force au 
Roy de Bretagne, & qu'à la fia il prendroit ptifon- 
niçr ledit Chevalier au noir Léopard 3^ Se l'envoyé-» 
roit à la Reine d'Ecoiïe .^ pour i luy demander 
pardon de ce qu il auroit fait au Roy fbn mary.. 

Le Chevalier aux trois Papegaux qui portoit 
d'argent à trois papegaux de Sinople j voua à Dieu > 
Çc promit à la belle Camille^ qu'il feroit des pre** 
miersauTournoy, & des derniers ,.faiiknt toujours 
très-bien fon devoir ^ en, forte qu'il ne feroijt ja- 
mais veu fanî^ frapper ou fans recevoir, & qu'il 
ne feroit jamais rçnverfé par aucun Chevalier j pour 
vaillant qu'il peuft eftre , mais qu'il la viendroU 
prendre dans, la fetiillée. poux, la ramener dans fou 
hoftel, 

Le Chevalier i, la. blanche Eftpile ^^ qui portoit 
de fable à une ejloile d* argent j voua à. Dieu , &. pro- 
çait à. la belle Heleine j que devant le Tournoy 
fini , il gagnetoit par droit d'armes ^ tous les che- 
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vaux des onze Chevaliers qui avoient fait , ou qui 
feroient des vœux , & qu*il les luy préfenteroiç 
tous, s'ils ne mouroient dans l'eftour du Tournoy» 
Le Chevalier zn Cerf âzuréj qui portait d'or à 
un cerf cfa^ur j defpité contre le Chevalier à la 
blanche Eftoile , voua à Dieu, Se promit à la belle 
Pucelle Andromataj qu'il joufteroit deux fois con- 
tre ledit Chevalier à la blanche Eftoile , Tune en 
préfençe du Roy Gadifer d'Ecoflfe, & lautre en 
préfence du Roy Perceforeft, & qu'il lé feroiç 
^ tomber à terre d'un feul coup de lance j de outre 

cela qu'il l'amèneroit par force , luy Se fon cheval 
devant la feuillçe , vis-à-vis de ladite Pucelle ^/z- 
dramata^ que là bon-gré malrgré qu'il en euft , il 
Je renverferbit de fon cheval à terre par forco 
d'armes. 
^ Le Chevalier aux trois Lyonceaux , qui portoît 

âe gueules à trois lyonceaux d^a^ur^ voua à Dieu , & 
promit à la Pucelle Minerve de joufter contre le 
plus vaillant Chevalier o^i fiift avec le Roy d*Ecoflfe ^ 
nommé le Boflu de Suave, lequel jamais aucun 
Chevalier n*avoit peu mettre ins d'un coup de lance : 
niai'Ç pourtant fon vœu fut , que s'il ne tenait à glus 
ou à ciment y il le porterait d'un coup de tance emmy 
le pré y & après cela qu^il luy.ayderoit à remonter à 
cheval , & puis à force d'armes & de bras , il le 
tireroit hors de là felle , Se le jetteroit à terre, & 
prçfent^toit ion cheval l la belle Minerve ^ en, h 
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htautc de laquelle il avoît prins ce hardement ; & 
outre cela il lui promit d'aller tournoyer contre 
Claudius , le Seigneur de Carleir , & faire tant par 
fa valeur, qu'il Tamèneroit prifonnier à ladite Pu- 
celle. 

Le Chevalier au Griffon qui portoit d*or à un 
griffon volant de gueules ^ voua à Dieu, & promit 
à la Pucelle Marmona j qu'il feroit de fi beaux 
faits d'armes , dans le Tournoy , qu'il vaincroit tour 
le monde , & emporteroit l'honneur &c le prix qiii 
cftoit rcfervc à celuy qui feroit jugé y avoir le mieux 
fait; c'eftoic un chapelet de perles , que les An-» 
ciens appelloient le chapelet de proueffe. 

Le Chevalier au Dauphin , qui portoit d*or à un 
dauphin d'a:{ury fie vœu à Dilsiu , & promit à la bell^ 
Genièvre ^ & à toutes les autres Pucelles , de gagner 
i force d'armes, la plus belle & la plus riche 
chofe qu'elles verroient dans le Tournoy \ à favoir 
chevaux , bannières , efcos , heaumes ^ couronnes ^ 
bourlets , cimiers , caparaçons , & autres ornemens 
dont les Chevaliers font parés , & delà leur appor- 
ter dans leur feuillée, ^ ainjiil doit aller à toutes 
les Damoif elles Vunc après l* autre ^ tant qu'ail aurck 
à toutes dows^e leurs ccuirs accomplis & leurs defirs ^ 
& elles luy ont promis de demander fans fendre leurs 
propres dejlrs. 

Voilà les doi^ze vœux que les douze ChevaHèrt 

C4 
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firent pour 1 amour de Pergamon ( qui les avoît fi 
bien reçus & fi bien feftinez; dan? fon chafteau)j^ 
Se pour lamour de fes douze oiepces , la heaucé & 
la gentilleflè defquelles obligea tous ces généreux 
Chevaliers à entreprendre des chofes qui paroif-. 
foient prefqu impoflîbles' à faire ^ pourtant le Dieu 
des batailles & le Dieu d'amour les favorisèrent fî 
puidamment , qu'ils accomplirent très -^ heureufe*^ 
ment leurs vœux , comme les croniques de Crefliis ^ 
Anmofnier du Roy Percefbreft, le defcrivent bien, 
amplement au chapitre 1 50 du premier volume. 

Et quant au Chevalier au Dauphin qui avoit faiç 
voeu d'accomplir tout ce que les douze Pucelles 
defireroient chacune en fon particulier \ il fe pré- 
fenta premièrement à ta Pucelle Genièvre qui luy 
témoigna l'envie qu elle avoit d'avoir le heaume 
d'un des plus vaillans Chevaliers qui combattit au 
Tournoy , nommé le Tors de Pédrac ; il eftoit tout 
cnrichy de pierreries, & luy avoit efté donné par 
la belle Pucelle Lynope-. 

Le fécond vœu qu'il accomplit , fut pour le 
fouhait que fit la Pucelle Marmona ^ d'avoir la 
bannière des douze Chevaliers de la Reine Lyriope, ^ 
femme du Roy Perceforeft , qui portoient une rofe 
blanche au quartier dextre de leurs efeus^. Si m*ejt 
advis 3 dit-eUe au Chevalier^ que la bannière qu*ih 
font porter par devant eux eji d'un verdfanàty & ait 
milUu une Ruine Jî bien pourtraite ^ & vejfi^e <fe cçur^ 
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lair 3 que c'eji très-belle chofe à regarder^ Ji vous 
prie quefajjie:^ i^^j^ raye ^ car je la dejire avoir. 

La Pucelle M/2^rve fut la troifième qui luy dé- 
clara ce qu'elle defiroit avoir j j'ai veu j dit-elle , 
devant un Chevalier les Loges de la Reine d'Angle-- 
terre j qu'une des Dames aparédefon habit de révé- 
rence j fourré de blanches hermines y Ji vous prie que 
je Vay y car c'cjl tout mon defir. Ceftoit un petit 
manteau ou roquet , lequel les anciens Chevaliers 
appelloient une cloche j pource qu'il eftoit fait en 
forme de cloche , &: qu'il y avoit auili .plufîeurs 
petites fonnettes ou cloches attachées à lentourj^ 
comme la defcription qu ep fait Creffus le témoi- 
gne aflèz. Zor^ leprint à regarder & deffous & dejfus 
pour les affrois j & les bandes tijfues à or qui entour 
^Jloient; ,& fache-^ que la cloche ejloit toute autour 
par droite noblejfe y pour pendue de clochettes d'ar-. 
gent y fonnoient fi doucement au remuer y que ç'efioit 
un déduit à l'ouir. Les Dames de la haute condi- 
tion en pprtoient un pour couvrir leur gorge , 
comme le même Autheur le dit en cet endroit là , 
l'habït fut trouvé pour grandeur & pour fimptejfe ; 
car il çouvroit lefein des Dames &c. 

La quatriefme fut la PucçUe Andromata qui 
demanda au Chevalier zm Dauphin un très-bel efcu 
que là Reine Ydore ayoit donné au Roy Perce- 
fpreft fon maryj il ejloit de fin a:{ur y femencé de, 
tHr{flmei de fin or volant quijettoient fi grande clané 
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aufoltïl quand on remuait l*efcuj qu'il e/loit avis 
qu'a ardiji. 

La belle Heleine fut la cinquiefme pour laquelle 
le Chevalier d.vi Dauphin accomplit fon vœuj elle 
luy demanda un blanc canife dont le Roy Porms 
eftoit orné j c'eftoit une riche cotte d'armes que la 
Reine fa femme luy avoit donnée , toute parfemée 
d'efcujfons volans quijettoient grande clarté au foleiU 

La fixiefme Pucelle qui s adrefli au Chevalier du 
Dauphin , fut la belle Camille j laquelle luy fie 
connoiftce qu elle defiroic avoir le heaume d'un 
certain Chevalier qm eftoit dans le Tournoy , lequel 
cfloit paré fur le comble d*un Paon j faifant la roue 
par artifice & maiftnfe j branlant & tambourinant les 
pennes de fa queue les unes contres les autres y aujji 
doucement comme s*il fuft en vie ^ pardevant fa fe^ 
melle ; & fi avoit le bec ouvert , & ordonné par art en 
telle manière j que là où, le vent frappait dedans j il 
jettoit les cris auJJi hautains ^ camme il eufi fait s*il 
euftetéenvie y en appellant fa femelle dont ceux 6» 
celles qui le regardaient avaient grand merveille que 
ce pouvait efire , ne s'il efioit en vie. La Pucelle lujr 
dit qu il n'y avoit rien au monde qu'elle defiraft 
avec tant de paffion : car je crois ^ dit-elle , que le 
Paon qui deffus le heaume eft^fait fait par enchante-^ 
ment : & dit encore le Croniqueur , qite ledit Paon 
jettoit fi grande clarté aux rais dufoleil qui dedans 
la roue frappait y que pierres précieufesy ne fin ôr bntny 
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nefujl à comparer. Le Chevalier <yxi portoitce beau 
cymier , eftoit nommé Hélamon. 

La belle Plaifance fut la feptiefme qui déclara 
au Chevalier du Dauphin fon fouhait y elle avoic 
veu une très-belle bannière que les Chevaliers An- 
glois avoient fait planter ai^ milieu du camp pour 
fe rallier , il y avoir au bout un pommeau ou boule 
d'or , & au-deffus un cygne au naturel , d'une 
pofture effarouchée, femblable à celle qu'il tient 
pour deffendre fes petits j il eftoit repréfenté avec 
tant d'artifice , qu'il chantoit ne plus ne moins que 
s'il euft efté envie , & fî avoit une très-belle ef- 
charpe de rafFetas , attachée au col avec une enfei- 
gne de pierreries. Elle pria donc le vaillant Che- 
valier du Dauphin de la luy apporter après qu'il 
l'auroit gagnée par fa valeur. 

La hui£biefme qui dit fon defir au Ckevaliçr du 
Dauphin , fut la Pucelle Codrille j laquelle le pria 
de luy apporter une très-belle cotte d'armes , & le 
cheval richement caparaçonné d'un C^^vj/ier qu'elle 
luy montra^ car il m'efi advisj dit-elle , que ce /oit 
la plus noble parure que je vijfe oncques. Le Che- ^ 
Valier qui eftoit orné , avoit nom Efionné y auquel 
une très - gentille Damoifelle qu'il aimoit, avoit 
fait ce préfent un peu auparavant le Tournoy : les 
armes qui en eftoient repréfentées en broderies fur 
ladite cotte d'armes , & fur la houffeure du cheval 
çftoient d'a':{ur frçtté i^or ^ avec plufieurs autres 
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ornemens de fleurs en broderies d'or & de foye j 
Se de dochecres d'argent. 

La Pucelle Efmeraude fat la neufviefme qui dé* 
clara fon fouhait au Chevalier à\x Dauphin ; elle le 
fupplia de luy donner un beau manteau de famit 
verd, tout femé de fleurs & d'oyfeaux en broderie, 
fourre d'hermines , lequel elffe avoir veu donner à 
un Cieva/ier par une Dame qui eftoit daiis les ef- 
chaflauts des reines ^ il eftoit nommé D^gons > 
Comte de RocherDure en Efcofle. 

La dixiefme Pucelle qui defcouvrit ion fouhait 
au Chevalier du Dauphin , fut la belle Créjille ^ 
elle le pria de luy apporter une très - riche cotte 
d'armes que portoit un jeune Chevalier qu'elle Ixxj 
montra^ nommé le Sire de CoUteuck. Elle eftoit 
toute couverte de lames en girons dorj elle le 
fupplia auflî de tafcher d avoir un très-beau cha,- 
peau y paré de mefn;ie que la cotte d'armes , lequel 
ce Chevalier poxtoii; fur fon cafque. 

La belle CaJJandre fut la onziefme qui de(co^r 
vrit fon defir au Chevalier du Dauphin, elle 1^ 
conjura de faire tous fes efforts pour avoir unict 
riche cotte d'armes dont la Damoifelle au Chajleau 
d'EJlain avoit paré un Chevalier nommé Péléon ^ 
lequel elle aimoit , après qu'il fe fut fignalé dan$ le 
Tournoy j ce richç habillement eftoit de fôye j.femé 
de fleurs , & d'oyfeaux fans çoufturQ , fait i Fair 
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guille, en faconde poinç d'Efpagne, le plus beau 
qu'on eut jamais veû. 

La douziefmé qui fie fon foiihait> fut la Pucellé 

J3/iz;zcAf j eUe.téoaoigna au Chevalier au Dauphin^ 

le grand defir qu'elle avoit qu'il defployaft toutes 

fes. forées pc)ur. gagner à force d'tirmes une cou- 

ro^ine.ou cercle d or que la R^ine.'d^Efcoflè avoit 

donnée aaJB.oy fon mary ^ c^eftoit la mefme qu'elle 

âvoit eue à .fbn çovLtotmQtpent ^^ belle jji riche & 

fi^ noble y que. au monde n*avoh fit pareille. Toute 

rhiftoire de Troye y eftott: gravée > elle eftoit en- 

rkhie, de perles ,. de diamans ^de^ rubis 8c d'efme-. 

iraudés^ & exaulcée^à Timpérialie de fleurs dé lys 

dor, & de filQ^ttrs oyfeausc Êtits d'un art£ adthi-t 

l^ble , qu'ils d^ntoient mëlodieufement : bref ^ 

elle eftoit fi riche , que le Roy Gàdifer ne vouloit 

pasfe bafardêc à la porter dans le Tournoy, de 

p^ur qaeUene fuft. rompue en combattant : mais 

ta Re^e fa fer^ioi^ qui laluy: avoit pofée fur fon 

heaun^ , liiy dctt ce lainage plein de ^ énéroiitë , 

qui Tçbtigea à la porter fans, appréhenfion. Sire j 

un Prince ne dM plaindre fors honneur j quand elle 

iimjend^fi en luy ^êt ne doit regarder qu'elle coufie y 

mais qu'a V ait ; Car tout Vor du monde ne fuffiroit j 

mille ans feroit le cerele en vottû.tréfor y que vous n'y 

aurie\ demydragmc d'honneur, vous le porter^ par 

mon confeilpour vojlre honneur. exaulcer], & s'il efi^ 

rompu fur yojlre heaulme au trimçhant de l'efpée «/w. 
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bras de preux Chevalier ^ plus noblement ne peut 
ejlre defparty ; à donc recueilleront Héraults & Ménef^ 
trters les pièces ^ & en auront la ricbeffej qui ne fait 
f- P^fi^ ^ Gentilhomme j & vous, en aure^Ja louangt 
tfi»^ rkonneur qui feront corner les trompettes & les 
buçines par, le. monde à. toufiours : & fe .aucun preuSc 
Chevalier le gagne ^ ce n^efipas ioytl L hommes , d 
fera préfenté à aucune PucelU de valeur j dont mainte 
frouejfefera encore faite jpour Voccajion d'elle &dactf^ 
cUjy carj'ay ouvrier qui un plus beaum'enfera à IcÀjtr^ 
Quand le Roy ça. entendu la. Reine > il luy feeut fi 
grand, gré ^ qu'Unefe.put tenir de l'accoUçr^ & dit t 
Hame y vofire parler a ofU demàn^cceur ce qui ^ em^ 
pirer le pouvoit j &^.paur*ce je parutityyU cercle pêur 
famQur de vous : ot doint Dieu que f'enaçquient 
hpnneuiT. . ^ • ' 

' La Pucelle Blanche qui fouhakâ d'avoir ce noble 
cercle , envoya ait Chevalienda. Dàaphki xxtte crès^ 
belle, lance avec fa. manche tooge, afin qu'il euft 
plus^. 4jî courage » de &ice.& de ndfemé' à dccom^ 
plir £ba defir. Enfin le bonheur fat & gran<i| & la 
fortune favoriia tellement le Chevàlur du * Dau^ 
ph}n, que les douze Pucelles furent entièrement 
fatisfaites enleursx£auhaits^&: il n'entreprit rien 
dont il ne vintà.boueuvec très^grand honneur,^ 
la huée du Tournojr effoit toute pour luy. Si devà[ 
ff avoir j dit l'hiftoir^ , qu'il n'itjlùit à donc plus 
grande noblejfe j que de voir la feuillée de Vheraùtè 



0U vieux Chevalier Pergamon po(ir les nobJois qui 
eftoient pendus au-dehors j là où le vent & le foleil 
frappaient par-dedans j ^td faif^ient Vor & Vœ^uv 
rcfpland'uri ^fache:ç^(^eff'(fnd nombre dss,Damf^ ^ 
des Da^oijUiûf des hoursn'oifroient pas peu d'envie 
de ce que tous Icf regards du Touruoy ejloient fur les 
joyaux ^es dou^e Damoifillesy, &fur la npbleffe qui 
efl en tour^ Ui^Jiége ; Se . ailleurs il eft dit y que' la, 
beauté des dow^^e Pucelles ejloitji grande j que c*eJloit 
wi ^droitPa^adi^ à tègatd^r tu 

La Çfolq^bjière ^ tiré ce ique nous venons de 

dire > d^U^RcHt^n de Pej;çâfp|:eâ par GreflTus lefagc 

Clery ^^noiè? 'tejrmiaiîjrQns tet ;a£ci(Ie par le récit 

A^.àav^ j^çrçs vQ^u;i^ afleal finguliers que firent, 

fe^n LaAC&k)t du Lac,, dou^^e: jeunes Chevaliers^ 

en faveur cl'vuie Dame ijaquelle ils. étaient engagés* 

p Le.pcemi^ fuo Galaad le Petit qui promit à 

cette Pat)^ .que durant. une année en jouftant 

contre toits les Chevaliers qu'il reBcontj:eroit,.il 

mettroit une de fes jambes fur le col de fon cheval i 

& qu'il Ittj ^(wpyerpit les haf nois , &c les atmeores 

de toa^ ç^^\ qu'il vaincroit. 

\jt fççQnd» nQOimé Caliipr aux dures, mains ^ fit 
v<pu d# f^ire tendre fon pavillon proche de la pre« 
mière £;>reft où il y auroit un grand chemin » &ç 
qu'il demeurçroit Iz, , ju£;]u^s à ce qu'il euft cOn^iiisf 
i la joufte dix Chevaliers ^8c prpmit à ladiK ïhiXK^ 
de luy. envoyer leurs cheyaiHt* . .: » 
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Atpha^ar le Gros j fut le troifîefme qui voui At 
n entrer jamais en maifmi ny en chafteàu , qu'il 
n'euft vaincu dix Chevaliers j & prémic à la Dame 
de luy envoyer leurs heaumes* '. * "' 

Le quatriefme de qui te nom a efté oublié , fit 
vœu qu*il ne coucheroit jamais avec ime Damoi* 
felle nud à nud, que preniièremenc il n'euft vaincu 
quatre Chevaliers > & promit â la Dame de lui ^n« 
voyer leurs efpées* 

Mélior de l'Epine fut le cinquiefme qui voua que 
durant une année entière , lorfqu'il' renconti* eiroit 
quelque Chevalier conduisit une Damoifelle , il 
combattroit à luy à la lance & à lefpée , jufques à 
ce qu'il euft conquis la Damoifelle , & promit à 
ladite Dame que toutes celles qu'il gagneroit à ce 
jeu , il les luy envoyeroit pour la fervir^ 
♦ Le fixiefme fut Anatore le Fer ou le Félon j qui 
vmia &: promit à la Dame qu'il couperoit la tefte à 
tous les Chevaliers qu'il vaincroit , & les luy en- 
voyeroit. 

PatrUes au cercle d*or fut le feptiefme qui fit 
vœu & promit qu'il ne rencontreroit point de Da- 
moifelle conduite par un Chevalier ^ quil ne la bai* 
faft pair amour ou par force, fi elle lui platfolt , ou 
qu'il mourcoit à la peine j ce vpeu & le précédent 
auflS-font contre le ferment que les Chtvdlitrs fai- 
ibient anciennement à leur réception \ car ils ju<- 
roient de ne combattre jamais que pour Thonneur^ 
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& qu'ils nexigeroietic aueane faveur des £>adies 
que de gré à gré & par coures forces d:e doucjsur & 
de cîvilicé. i 

Meldon le Ênuoyfié fut ierhmriefme qui voua 
qu'il monceroic à cheval un mois enciér avec fa. 
chemife feulement , fans aiicun harnois , ayant fon 
heai^me lacé ., l'efcu pendu d fon col^^ la, lance aïk 
poing & lefpée au codé : ££ pdurcanc il piromic 
qu'en cet eftac ^ il joufteroit doncrô cous les Che^ 
valUrs qu'il renconcrèroic , & que s'il en vainquait 
quelques-uns , il envoyeroic leurs chevaux à ladice 
Dame. Je trouve ce vœu plein de folie & de cé<- 
mérité. 

Le neufiefme qui fit fon, vœu , î\xt ijûrgolant le 
Fort j il promic à la Dame qu'il prendroit la Reine 
Genièvre, femme du Ro)f Artus , encore quelle 
fuft de&ndue par quatre Chevaliers ^ Se qu'il la 
luy envoyeroit , & jura qu'il fe feroit tuer , ou 
qu'il accompliroic fa promeiïè* 

Malâquin le Galois fut le dixiefme, il voua qu'il 
ne ceflèroit jamais d'errer par le monde, jufqu'â 
ce qu'il euft trouvé la plus belle Dambifelle qui y 
fuft , & qu'il la prendroit en quelque lieu qu'elle 
fuft, & promit à ladite Dame de la iuy amener 
pour la fervir en dépit de tout le monde. Ce vœu 
eftoic encore contre la civilité , contre le refpedb 
& contre l'honneut que? les parfaits Chevaliers ont 
acçouftùmé de porter ^.celles dé ce beau fexe. 
Tome IX. Part. L D 
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- Le onzîeAne fat Agricole^ à-Ia^bdU iarie , il 
voua qu« pour couc habic de pour coac harnois , il 
ne veftiroic que la chemife de (a maicreflè , Se pour 
coût cafque ou chapeau, il ne porteroit qu^^faguim- 
jfle, c*e(k'i^ditey fâ coëffê , ou fa coëfFure aientour 
de fa cefte , & qu'en cet équipage » il ne fe fet« 
viroit pour toutes armes ofFenfives que d'une lance 
avec laquelle il ;onfteroit jufques i ce qu'il fuft: 
vaincu y ou qu'il eoft abatu dix Chevaiicn j lefquels 
il envoyeroit prifonniers de ladite Dame. Ce Chû^ 
ralicr eftoit fou , téméraire 6c extravagant tout en* 
femble » ôc m'imagine qu'il a trouvé bien peu de Ckê-* 
valiers qui vouluflenc joufter contre luy^ car ceux 
qui le renconttoient déguifé en cette forte , le dé- 
voient plutoft prendre pour un homme aliéné de 
ion efprit , que pour uq Chevalier d'honneur; 

Un Chevalier nommé ie Los Hardy j fut le dou* 
wefme qui fit un vœu allez bizarre &qui fans doute 
luy donna bien de la peine 6c de l'ennuy^ car il 
promit que durant une année, il monteroit tou<- 
|our$ fur fon cheval fans Iny mettre aucune bride » 
aucune attache , corde ny licol , avec quoy on ta 
peut conduire , & qu'il le laiilèroit aller i fa fan«- 
taifie par-tout où il voudroit fans l'en empefcher ^ 
ic que par -tout il joufteroit contre tous les Ckê^ 
taàen qu'il rencontreioit , jufques à trente; que 
s'il eftoit aflèz heureux pour en vaioctt* quelques* 
uns y il envoyeroit iladke Dame leucs noms ) leof» 
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eeuilutes Se levktt armoitiès» Si fon cheval eftoit 
entier , comme en effet rdûs cent des ani^ieiis Ch^ 
yaiitrs l^^ftbîénc ^ il y àvoic un grand piaifit de le 
voie en campagne parttijr ^es cabales. 
. Le vaillant Chevalier Boojl &t aufiî fôii veeu Se 
promit à la Dame de luy amener la Reine Geiiièvre 
& la prendjre en dépic de tous les Chevaliers qui lé 
voudraient deâFendrts ^ excepté de Lancelot Diitàc ^ 
lequel il redôutoit & rôfpeâoit comme le plus vail-» 
kht qui fuft au monde ^» ^ 

Dans le même R<^tfian » nous lifons le vœu que 
firent les ceni cinquante Chevaliers de la table inonde ^ 
daller à la quefte ^\x Saint- Gréai & de revenir 
dans un an en dira des nouvelles au. Roy Attus. Le 
Sabu-ùréàl ^ ^oniiïme la Golombière> eftoit un 
grand bafiin , ou aùcf e grand viiifTeau fait en façon 
d^cocbtiUè , remply de toutes forte de viandes ex« 
qutfts y crès-bien appreftées , & de breuvages ex- 
cellens & (tiîki , qui i^e prëfentoit aux fages & vail^ 
Uns Chtvdkèts que Dieu voubit farôrifer de cette 
giace 2 il eftoit pofté fur les tables , fans qu'on vift 
perfonne , & eftant couvert d'une très^fine n^ppé* 
<fU les fVt\\x livres nomment un blantjanût ; il fe 
drfcouvttDÂt / & les plats bien remplis de différens 
mcGs fe rângeoienc d'euxf-nïefmes , tSc il ne tenoilf 
c|u'â ceux attfqwls it èftôit préfenté , de bien ihangef^ 
heét bien bdire s ^nfoi^ qù'tU en eftoieht parfaite-» 
iAftt rJtfttiifS i 6c pxAs eoût^à-^eoupil difpâtotUbié 

D a 
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de devant eux, laiflànc une merveil^Leufe odeuc 
dans le lieu où il avoir efté drelTc «• 
> Ce dernier article donne une idée de la fuperfti-» 
tion qui régnait parmi les anciens Chevaliers y Se 
fur «tout dans lefprit de ceux que l'on nommait 
Chevaliers errons dont nous dirons quelque chofe ; 
mais il ne faut pas confondre le baflin ci-de(Ius 
avec un vafe précieux fait , à ce que Ton dit , d'une 
feule émeraude &ç que l'on a fanâifié fous le nonx/ 
tidicalQ de Saint'GraaL Les Chanoines de l'Eglife 
Cathédrale de Gênes en font les dépositaires & le 
montrèrent à Louis XII , durant le fé;our qu'il fit 
dans cette Ville , l'an 1 502. 

Ce vafe s'eft toujours conff^rvé dans le tréfor de 
la Métropole. Il eft taillé en forme de plat d'un 
exagone régulier ; il a ifept pouces de chaque côté , 
quatorze de diamètre , trois & demi de creux , Se 
crois lignes d'épailTeur. On voit au-deflbus , deux 
anfes raillées dans la même pierre Se qui ont cha« 
cune trois pouces & demi de long fur cinq lignes 
de diamètre. Le vafe pèfe un iiiarc Se demi , ou, 
douze onces. 

, La couleur de cette pierre eft , au jour , d'un 
verd qui furpafle celui des autres émeraudes : à k 
lumière des flambeaux , elle eft tranfparente » 
nette & brillante ; on remarque fur une de fes 
anfes une antaille faite par un Lapidaire »'«n pré- . 
iènce de l'Empereur Charles V qui, par cett^. 
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ipreuve , fut convaincu que c'était une* véritable 
cmeraude , mais cependant il eft permis d'en 
douter. 

Ce vafe , difent lès Génois , fut trouvé à la 
prife de Céfarée : les alliés N|>artagèrent le butin , 
les Vénitiens s'emparèrent de Targenc, &.les Gé- 
nois fe contentèrent de cette pierre. On lit dans 
ud manufcrit de la Métropole , que c eft le plat 
dans lequel Jefus-Chrift mangea l'agneau Pafcal à 
la dernière cène qu'il fit avec (es Apôtres. La tra- 
dition de la République veut que ce foit celui où 
la tête de S. Jean-Baptifte fut préfentée. 

Ces traditions . ne demandent pa;s une réfu- 
tation férieufe , niais cette émeraude , fi elle était 
vraie, ferait une pièce fingulière. Pour le per- 
foader au public , on ne la montre qu'avec de 
grandes formalités : un Prêtre en furplis & avec 
l'école , la préfente attachée à fon col par un cordon 
dont chaque bout tient à chacune des. deux anfes , 
& par un décret du Sénat ^ il ne le fait voir qu aux 
perfonnes de diftinâion. \ 

' M. le Chevalier de Crefnay , Lieutenant- Gé- 
, Itérai des années navales , qui par ordre du Roi , 
conduifit à Gênes Madame Infante , Ducheffe de 
Parme ; (kr la fin de l'année 1 7 5 J > demanda i 
voir le vafe & le vit avec tous les Officiers de 
ipn efcadre. M, de la Condamine Ta examiné 

Dj 
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& en a parlé dans un Mémoire qu'il a iu i VA^ 
demie des Sciences. ( Encyclop^ P- 5^î- ) 

Jbus et Chute j>e la Chevaleshe. 

Lorfque Ton fera réflexion que les loix de la 
Chevalerie ne refpiraienc que \x vertu , l'honneur 
& rhumanité , on ie perfuadera difficilement que 
les fièctes dans lefquels elle fut le [Jus floriHànte ^ 
furent des Ghcles de débauche , de brigandage , da 
barbarie & d'horreur» Néanmoins , dit M. do. 
iSainte - Palaye , ces deux vérités fi contraires ea 
apparence , font également conftatées par le té-^ 
moignage d'une foule d'Auteurs qui peignent la 
Chevalerie des couleurs les plus odteufes. E>ès le 
XU*« fiècle , Pierre de Blois avait en vue les dé*' 
ibrdres des membres qui la compofatent & qu*i) 
défigne par le mot milites j k)rfqu il dit que leurs- 
fommiers ou chevaux de fomme {fummarit) pliaient 
{bus le fardeau des uftenfiles Se des munitions 
qu'entraînent la gourmandife & l'ivrognerie, ^u' 
lieu d'être chargés de lattirail des armes nécedaires 
aux combats. ( Non ferro ^ fid vino j non lanceis ^ 
fed çafeis j non enjthus ^ fed atnhas y non haffit$ , 
fed vexubus onetantur. ) A les voif, on croirait qu'ils. 
vont au banquet ,1 & non ao combat. ( Ad ahfiHtm, 
corivivii j. non ad hélium, ) Ils font , à 1^ vétité » 
couverts de boucliers où Tor reluit de toute' paré ^ 
mais ils les rapportent cels qu*ik l^s ont pbi tés » 
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( virgif^es iS*. intaSos/) Cepeitclant leurs Telles Ik 
leurs écus Coat bigarés de peintures qui ropréfen-*- 
tent de$ combacs de Chevaierie : de fi belles images 
les. tranipdrtoiic d'admirasîoo i, \mais ils n'ofent re^ 
garder k gueire <pie dans ces mêmes images. 
^ Btllociqnég^ ^ conflits eqùc^es dcpinglfaciunt ih 
fdlis & cfypcis ^ utfiqi^dam, èmaginariâ vijiom 
dcUclent in pugnis quas acluaHiar videre & ingnJi 
non audcnt. ) 

STces CA^vâ/z>r^ manquaient de valevir^ui^cait le 

Pf emiec de leurs devoirs ^ pii ue fera ■point étonné 

\ qu'ils ayent çiifircé des .vailations concre lesr Clercs , 

contre les Eglifes , & enfin contre les Particuliers 

qu'ils devaient protéger. Quelle opinion aura-t-on 

d'eux, fi on leur applique ce qu'on lit du, Comte 

de Champagne en 1x31 « qu'il fe £ait plUs aux 

communes de fes Bourgeois , qu'à fes propres Ch^- 

va&en ? ( Cornes campaniA communias Bwrgtnfium 

feàt et tufiiçomm in quitus magis confidebatj quant 

ia militibmfiâs. ) Plufièurs Ecrivains ajoiitefir que 

malgré ks leçons d'huniatûiii ^ de poHce^e & de 

modeftie que l'on ne eeflatt de leur donner pen* 

iknc leor éducation , les Chevaliers étaient remplis 

^e hauteur Se de vanité \ que ces vice^s étaient le 

xataâère dominant de leiir état , le motif de toutes 

leurs démarches , le principe de toutes leurs ac« 

lions.' 

- Mâts ce ne fut que par la fuite des rems ,• qp^ 



5^ Histoire I^ki vsiiSEtlf 

ces dîfiférens abus s^introduinrent dans un corps 
dont les premiers Chefs ^vaienc acqms un droit 
incoQCeftable à l'eftime générale , & pour s^en con* 
vaincre , il fuffit de jener les jeax far les poéfies 
d'Euftache Defchamps. qui fous les Rois Jean , 
Charles V & Charles VI , fe pkânt am^emenc de 
voir dégénérer de jour en jour i'efprir qui animait 
l'ancienne Chevaltrit, 

Les Chevaliers eftoîcnt vertueux , 

Et pour amours plains <Ie Chevaîerie y^ 

Loyaulx , fecrez, ftiqaes * & gracieux : ( fringùans. ) 

Chatcims avoit Iors>fii Damo» fa Mw « 

Et vivoien; licpient,. . ^ . : . 

On les aimoic aulTi tràs-loyalment, ' 
Er ne jangloic * , ne médifoic en rien , * ( c^ufoit. ) 
Or tn'esbahy quand chacun jangle & meut ^ 
Car metUeur ccms Fur iè cems ancien. 

Un des grands abus de la Chcvuléne^ était la 
fupérioricé que les loix féodales donnaient aux 
Seigneurs fuzerains fur leurs vaflàux» & à ces 
derniers fur leurs arrière- vaflaux , fupériorité qui 
balançait & fouvent anéancifl&it raucorîté Royaie. 
Ce même efprit dïndépendance rcgnaitjà la guerre 
où rintérèc commun était prefque ' toujours facrifîé 
à rintérêc particulier , ou rôftencation prenait' la 
place de la gloire y & la témérité celle de la valeur. 
D'ailleurs , que pouvoit-on attendre d'une, fouie 
d^ Chevaliers qui ne femblaient fe conduire que 
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par Içs princîpèl d -une Religion toute fuperftl^ 
cieufe. Us fe confeflaienc ôc entendaient la MtSè > 
jion-f^àlemeoc brfqails^ allaient fouicnic des gages 
de ba^ailles.9 mais même l6r%iils étaient fur li 
piaint d'emxer dalis les iices: de9 Toumohsi Au vpas 
di'armpstiiir 1 14.49* , le Sei^us ' die > Lalin i anoit.f^ 
hand^^cdh m:f(t.maitt jfigkréeJiefis dévoihons éâni 

venons .de le dite » étaient 'accoinpà^ices destnanet 
z&ùs de dévotion ; Mathieta". de Gouci raconte 
rhiftoir^ d'une ptoceifion que les An^ballàdeuts de 
Bourgogne, virent a Milan en. i455i(, & ipû fat 
termiaéôi pat., des repréfenrations d'hommes & de 
fçmm^s. j^XOitim' de, g9ns ét<iïmts j faifans armes 
pour l'umottrrde Uurs Dames. Cette proceiSon ne 
paraîtra pas extraordinaire aux perfonnes qui o&t 
connu celle de la Fête-Dieu dans la ville d'Aix en 
Provence ». Se qiii ont été eéMoins 4u perfonnage qoe 
1 on y faifàit jouer au Prinec d* amour. ' .' • * 

^ Les Chevaliers étaient Qntrecduis dans ces folles 
maxitnes ^ par Ats. Prêtres ignorahs qi^l ^ icux* 
mêmes ^, nefavoient qae lire, i dir C&apelaih. ^ ^d 
n'injlruifideht^e\p^p^ qu^.ai^c ie Prône y e&mmôd 
éto'u couché dans fyurs anciens cérémoniauxi S'il 
arrivoit àjpidquun d'yeux Ae s'adonner aax\beUes^ 
lettres^ ouidUleyer fin if prit à la contemplation des 
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Un trait an btstve Esietinr de Vignôles, dit 
Lahke ^ achèvera 4^ ' fiire Goanaîare quelle fonmt 
k rel^iQ» amt prife ikns Tefpiic iitfs^ genf df 
guesre&ii allait jhrec le^iGomtè ^^uaais , pour 
£ûte lever leiîége de Mot^tar^ eit 1 41K7 : 4{|Miid 
Lahire approcha de. bvtile atiii^géefM^rles Ai»g^tS| 
M^BWMrnii Chgfiflam âïiifiiél it:^-fû^it^M iÏMnaJl 
kamsmtnt tàèfobaiùn, 6* /^ Cfutfftlain lui liii ^u'il 
CMfeffaftfos fkhé4 :^tïhc lui tépondit qiéil nau^ 
tùk pas loifir^ €kr ilfalhh prompu^iieni' frO'pptr fuP 
ttnmm ^.&,tfi4ii^vak fakcc fuegens'degu^re onê 
accoutume de faifie ;fiirqu&i k Chapeiain^aitla tah^ 
fdationulU quëile^ S^ lors Lahirt fa fa t. prière à. 
JDim\,^emiiiJiifU en /bii Gafcon ^ les maim jointes^ 
DàsiA yft te prie ^m^ tafc^s mjimrd'kui peur LaAif% 
waeani^uetuxvomlfméqaeLàkmfiJtpùùstoi jfUétoit 
Dipit^ & ^r m f^ès. tàhific j & U^ eMÎdùit j dit 
THiftorien , très^bkn prier & dire* 
■. La gebiitimÂe' nane ^î y comme ncnis Vmemt 
fait vqio^ fut letataâaère dominant des premieiei 
CkeyaReietj^ la. giiati^ene fut remplacée par une 
m^tapkj&flqœ d'angtoitr qiii introdiûltt "éktkt tes cc^n* 
verfattcms des images kbres , des éc^^ivoqûes obf ' 
cènes dont l'habitude ptodàlfit nécefiàirement l'in^ 
décence & le libertinage. Le Moine da Vigeoîs, 



{laflatir <k ^ £cfiiice qui régnait éuss les trovip€)s 
vers 1 ^8q ^ çQ|n{)(aic ikQi iitte de' nos armées ja£- 
^ui qUini^ cens.concidbine» dantiéis parures hion- 
f aient 4 des fomniesimoienfes. Qiotrzrm omamemii 
inq^rmiiffith^fautù comparàta funù Le même Hifi- 
fofcien noQ& a{>pre(txd que b> refped piiblic ne kte 
f çn£eirf)9aH point daxis. la diafife ^m leur convenait^ 
ft qi(f yè(^^$ comme les JDâme^ de la première 
iliftinâioQ , etteS étaient confondues avec ce qû^fl 
y- ^V9viç de plUa: sefpeâable* il^iar Reine elle-même y 
ÉÈiÇ tr<>nipçç ,^ ehi yoyant à frEgKfe une femme ijè 
cette efpèçe^ ^f «ir;3<^a'yi hutttriçemRtgïaminfigRibMS 
fiipm^m vtfiïb^A Se comme elle allait aul^aifer di^ 
la p^ix , die lem'braâàcoinnieJes autres. Dumpky^ 
^ccippt^ur à populo in tccUfia i, putans tx ordint fort 
JpcnfrfuTn , 'i)fçul0ia efi. Informée xle £i méprilê^ \ 
f )1^ en fît fi^ plaintes au Roi &>n mari y êc le- Roi 
défendit aux femmes publiques de porter le man^ 
tèaci qui deviiit à Paris la marque diftlnâive* déi 
femme) mariées^. Tune proiilmc rex muiUres ptêiP' 
$AS clamydefiu oappa tai Pari/as, uttati nota à ii^l^ 
tim^nuptis^dificfntrcntar. o 

Le fiècle de Saint .Louis, n'offre pas des iieitttifi 
pl(is- hoiïfietes., &'npus en citerons pour témoignage 
les Ordonnance do ce Mctiarque , rapportées. dani 
le Tc^l4<l^ la-Police^ Sou^ le règne fiitvafft, fe 
libertinage- fui porté à ibn ecnnble', k Cxmr de 
Qmkl VI; divine l^ théacre du fcandalq , & IW 
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peut lire ce que nous en avons dit dam la W Par- 
tie de notre VUl^ Vobune ipage 189 &fuiv. 

On avait teUémenc oublié les leçons^de ramour 
honnête , que felon.nos<Romattcîers'& nos Poètes > 
les Seigneurs n'étaient, «cenfés bien faire les bon* 
neurs de leuts châteaux, qu^en 7 procurant dei 
j>laiilrs de toutes les efpèces i ceUx qui venaient 
les vifiter^ Les pafCôAs devinrent extrêmes , lé 
fanatifme s'emfarade toutes «les^ têtes, ^Sr Ton peut 
en jogef pair, les excès cjue odmm^f eut les;Paftèuraut 
qui » pendant la priibn Ji^&. Louis y Se fous pré-^ 
texte de le délivrer , inondèrent ies confins de la 
Flandre & de là Ptcardie;^ Ceux qui, fous le même 
prétexte ,.défolèrehtie Languedoc vers'k 5Z'6 y né 
furent pas moins defordonnnés 6c firent entr'ewc 
IH&C fociécé que Ton pouvait appëller la Confrairie 
des Péniicnà d'.4tnQuK V'aifiette les* défigne fous le 
nom r de G.aloiâ ôc Galoifes ; car les femmes , auffi^ 
bien que les hommes*, fe.difpucaienrà qui fou- 
tiendrait le plus dignement cette religion «xtra-» 
yaganjte dont lobjec était de prouver l'excès de 
fon amour par une opiniâtreté invincible à braver 
les rigueurs des faifons. 

Les Chevaliers , les Ecuycrs y les Dames & les 
Deinoifelles qui en^brafsèrent cette téfôrme , de- 
vaient ) pendant les plus ardentes chaleurs dé l'été » 
fe couvrir de manteaux doublés & avoir de grands 
feux auxquels ils*fe chauffaient* Enfin ils faifaiene 
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<Jaii3 cette iaifon tout ce que Ton fait en hyver ^ 
pour faire allufion fans doute au pouvoir de Ta-* • 
mour qui, fuivatit nas anciens Poètes, opère leà 
métamprphofes les plus étranges. Au retour du 
firoid , une petite cotte Jtmple avec une cornette 
longue & . mince compofait tout leur vêtement : 
l^urs cheminées étaient garnies de feuillages , leurs 
chambres en étaient jonchées , & une ferge légère 
était toute la cpuverture que Ton voyait fur leurs 
lits. Le feu de 1 amour devait leur tenir lieu de 
celui dont ils avaient- tant de befoin. 

Lotfque run de cts Galoiitnttût dans une mai«» 
ion, le mari en fortait Se le laiâàit abfolumenc 
libre avec fa femme* Ce mari , s'il était de la 
confrairie, jouiilait du même privilège chez les 
autres : Si dura <étte vie & ces amourettes ^ grani' 
pièce y ( iong*tems ) dit l'Auteur que nous avons 
cité plus haut , jtifques à tant que le plus de ceulx' 
eh furent morts & péril:^ defroit : car pltipeurs tran-* 
Jiffoient de pur froit & mouroient tout roydes de le'[ 
leurs amyes^ & àuffi leurs amyes de le^ eulx ^ en 
pat tant de leuri amourettes & en eulx morguant & 
boufdant de < eulx qui efiolent bien vejlus. Et aux' 
autres il convenoit dejferrer lés dents de coujleaulx 
& les chauffer au feu comme roydes & engellés. . • • 
Si iu doiate point que ces ' Galois & Galoifes qui 
moururent en cet efiat y ne f oient martyrs d^ amour. 

Un fanatifme aulU bifarre était né de cette dé- ^ 
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lîcaceflê aatîqae donc parle Hugue Brimefi^ Tua^ 
oe^nos plus anciens T|:oubadoars » qui (e plaint de 
xpit Tempire de laoaoar décruît.par l'ipipanence 
4e$ anuns donc le preiAter défir eft d'obtenir ce- 
qui autrefois n'était qne le fruit d'une longue per» 
févétance. Cet amour , félon lut , femait alors de 
ifiille fleurs le chei^in qui conduifait à la félicite , 
mais par un abus incroyable , on diflîpe mainte-* 
nant dans un feul joar » ce qui aurait fu£ à faire , 
geadant trois mois, le bonheur d'itn amant dc^. 
licat & raifonnable. 

J'ai vu le tems dit-il , qu'un cordonnet» un 
anneau ^ un gand , pa/oient un amant des figues ^ 
des témoignages ^ des proteftations d*amour , des 
œuplets & des vers tendres de toute une année : 
aujourd'hui tput eft perdu fi l'en n'obtient fur4e- 
diamp ce que Ton veut. Dans cet heureux teins qui 
n eft plus y on aimoit mieux efpérer le bien fu« 
prême que de l'obtenir ^ Se pourquoi ? l'amant 
trop fatisfait auroit perdu les douces pointes donc 
il eft piqué par les defirs ^ pourquoi ? je le répète 
encore , c'eft que le don long-tems tenu en réferve 
^r l'amour honnête » vaut mille fois celui que 
lautre amour prodigue. 

Dans une de fes Ballades ^ JEuftache Defchamps 
condamne les femmes mariées qui ne font.poiL 
fidèles y à être expofées à l'échelle d'amour , efpèc^ 
die peine infamante } mais il ajoutée 9 
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Cette cfchicllc n*cftoit pa* tn ufaige 
Au cems jadis tjuc rcgnoit teyaoté , 
Pour ce qu*oncut , amour 9c Vaflèisâge, 
Secret déduit » phiifance dt faoAnefté 
Eftoicnt fi es nobles ctiets enté 

Que Ton viVoit licment , 
£t s^amoic l'en três-amooreufctnent , 
£t fàfoit on jotifte^ » feltts eftbur^ "^ ( ^ tV>tira(ns. ) 
Atttremcilr va : Dame qui va changent ^ ' 

Doit eftrc mile e& L'efcliieile d*aiBours« 

" Une des c^tifes qbi & le plias hâté j^ ch&ce de la 
Chevalerie ^c*i^V^m que l'on <6n a fait, c'eft Ik 
faclUcé avec laquelle on a fini par la conférer à dt$ 
gem qui en écaienc indignes» facilité que Ton a 
^uflée |afqu'à y admettre des Jongleurs^. Telle fut 
la futce des faâîons prefque continuelles dés règnei' 
dé Charles VI & de Charles VU , faâ:idn$ dtiftt 
lefquelles on ne garda plus de mefures. On croyait 
&ire beaucoup d'acquéi;ir un Chevalier de plus , it 
Pon facrifiait à cet întérêé Thonneur d'un Ordre 
que Ton devait refpeéter» L'homme le plus vil pre« 
itttt L'épée avec le titre d'^c^y^rj fie: cette épce 
«•était etftpldyér qu'aii pillage, au brigandage , à 
Poppceffion dti peuple. C'eft dân$ c^ termes qu'Euf^ 
cache Defchamps nous parle de fon (iècle dans 
lequel leis gens mêmes deftinés ant Arts méchahi« 
ques avaient la malheureufe ambition de parvenir 
^la Chevalerie. 
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Déçcas cft toac le monde anjoard'hal » 
Car cbacuo veolc granc eftac maiotyoir ^ 
Et fi n'eft mis aoiK comme oollui 
Pour ies labours du ficelé matoccnir* 
Cbafcuos dcud foo eftac retenir , 
Sans honie avoir de faire Ton meftier : 
Mais cbafcttns veulc Efcityer devenir ^ 
A peine eft-il anjoard'iiui doI ouvrier^ 

Cependant on rendit dans la fuite au titre 
d^Ecuyer toute la confidéracion que 1 on y avait 
actac5hée dans fon origine » puifqu il fut donné aux 
fils de nos Rois , mais le coup était potcé à la Ckc^ 
Valérie Se jamais elle ne s'en releva* 

Après avoir parlé de l'ardeur avec laquelle les gens 
de guerre afpiraient autrefois â être créés Chevaliers 
dans les batailles , Brantôme ajoute que de fon tems ^ 
on s'en difpenfait volontiers. Les moindres j dit-il ,. 
Ji crient iïeux'-mefmes fans aller au Roi ^ de forte 
qitpn peut dire qtid y a aujourd'hui plus de Che^*- 
valiers tels quels & de Dames leurs femmes j que 
jadis n* y avoit d*Ecuyers & de D amoif elles ^ tant 
efi grant Vahus parmi la Chevalerie. Charondas les 
repréfcnte les uns & les autres comme un déluge r 
univerfellement répandu dans tous les ordres de 
FEcat. Apre féru j chacun fe fait Chevalier & Dame, 
fa femme , & aucuns s'attribuent tels titres » encore 
quils ne foieni Ecuyers ^ ne Nobles. Confultez en- 
core Ducillet^ fie vous verrez de quelle manière. 
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il Cùi plaint de ces difFérens abus. ( Dans fa Rec. 
des Rois, de France : Ch. des Ckev. 6* f Ordre 6r 
Etat de CheVé /^. 3 » 8. ) Le Chevalier était difcerné 
es efperons quilportoit dorés ; TEtuyet tes portoit 
blancs j ne lui ejioit loijible de les porter dores, Màin^ 
tenant le rofiurier les porte ; tant tout Ordre ancien, 
& ton a ejié pew-à^peu abbatu^ & la confufion j mèrt 
de toute licence ^ ejt entrée en rè^ne par tolérance. 

Nous avons fait voir dans la féconde Partie dti 
Volume précédent , quels étaient les degrés par lef*- 
quels il fallait palfer pour arriver à la Chevalcrit 
que Ion ne pouvait obtenir qu'à un certain âge ^ 
mais faivant Euftaché Defchnmps, de fon tems on 
la conférait i des enfans de dix ans , mème^de fepc. 
Mieux vaut j dit à la vérité le Chevalier de la Tout 
dans /on guidon des guerres j que jeune homme foit 
blafmé de ce qu'avant le teràs ttaagé j ilfujl venu en 
hantement de Chevalerie ^ qu ilfujl dolent que te tem^ 
tnfufipaffé. Mais ils*oppofe à Tardcur prématurée 
des guerriers qui veulent entrer dô trop bonne 
heure dans l'Ordre de Chevalerie ^ Se il leur fait 
voir que la force d'en foutenir les travaux, n'^ 
pas k feule qualité néceffaire qu'elle exige. Sens de 
Chevaliers vault plus aucune fois en vichire^ que ne 
fait multitude de gens j ne que la forte de ceulx qui 
fe combattent. Mais plufieurs de nos Princes ne 
firent pas cette réilelion, .& oublièrent que peùet 
TorhcIX. Part.J. E 
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compagnie bkn^accou^fiuméc de bataille j g/? plujlot 
prejl d'* avoir victoire que grande multitude rude & 
qui ne fcet riens des armes ; car elle cfl toujours 

4LpparAlUe à la mon. 

« Jamais, ajoute M. de Sainte-Palaye, onjie fut 
plus fourd a ces utiles remontrances que fous Iq 
règne de Charles VI j jamais on ne vit /i peu de 
difc.ernement dans le choix des fuj^ts qu on éle-^ 
vait à la Chevalerie. Voyez dans le Lai de Vaillance 
par Eufiiache Defchamps , les défordr^s qui ré^ 
gnèrent parmi les Seigneurs & les Chevaliers. Ces 
foudres de guerre qu'on voyait de tous cotés , me- 
naçant & frappant tout le monde, étaient en même- 
tems des Adonis chargés de perles , plus blancs & 
plus polis que l'ivoire le plus blanc , fans ceilè oc- 
cupés de leur parure & de leurs ajuftemens. Us 
avaierit continuellement i la main de quoi réparçr 
le dérangement de leur chevelure. Une vie dé- 
licate , molle , efféminée \ faifait méconnaître en 
eux les fuccefleurs ^^^ infatigables Héros qui les 
précédèrent. Si c'étaient-làles exercices que devaient 
faire les Chevaliers j fi c'était la vie qu'ils devaient 
mener j Charles VI , & après lui Charles VII , 
purent donc raifon de prendre leurs Chevaliers 
parmi des enfans de douze à treize ans , comme le 
rapportent Monftrelet & Alain Chartier. Le JPoèté 
Euftache Defchamps va plus loin m« 
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Et encore plus me confont , 
Ce que Chevaliers Ce font 
Plufieuts trop petitement , 
Qae X ou que VII ans n*oQt; 

D*après cela, il eft aifc de juger de l'Ignorance 
qui devait régner parmi ces Chevaliers auxquels on 
ne laiilàic pas même le cems de prendre les con«- 
naiflànces les; plus ordinaires , Se c'eft avec raifon 
que le même Euftache Defchamps regrette les fic- 
elés éclairés où Tétude des arts libéraux y interdite 
aux ferfs,, étair uniquement réfervée aux Nobles, 
Aujourd'hui y livrés a toutes leurs parlions , ils onc 
abandonné la fcience aux preniiiers y Se ces pre- 
miers les ont afièrvis* . 

« 

Les plaintes du Poète font appuyées par une 
foule de preuves parmi lefquelles nous nous con- 
tenterons de citer l^exemple de DuguefcUn qui ne 
favait pas lire* Afliégé dans Rennes ^ il reçoit de 
la part du Duc de Lancaftre un Hérault qui lui ap- 
porte un fauf-conduit pour aller parler à ce Prince } 
il le prend .& le baille à lire j car riens ne.fm^oit de 
lettres ^ rieoneques n'ayjcfit trouvé n^ijlre de qui il 
fe laifsât^doSrmer ^ mais les . voulait toujours férir 
& frapper. Du moins , reprend M. de Ste-Palaye , 
ne fut-il pas dunombre de ceux qui fe laifsèrent 
dominer par les Clercs : on peut ypir avec quelle 
hauteur il s'éîpva çoî\çre l'auforité abfpluçdaps leç 

affaires de l'Etat 3 ufurpée par ces hommes qu'il 

'"'El' 
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appelle chaperons foures j & contre Tabus qu'ils fai- 
faienc du mantement des finances qui leur avaient 
ccc confiées. 

Avant ces tems de défocdre & d'anéantiflement , 
les Prélats Se les Seigneurs , c'eft-à-dire , les Ecclé- 
ifiaftiques & les Militaires , ou du moins les prin« 
cipaux de ces deux ordres furent chargés de Fadmi-^ 
niftration , & l'exercice des loix était prefque corn-» 
mun avec celui des armes. Dans la fuite y les Pirér- 
lats,' trop occupés de leur miniftere, allèrent moins 
i la guerre & furent plus livrés aux Cours de 
juftice y les autres , plus aflldus â leuf métier , fré« 
quentèrent moins les Tribunaux. On y admit fuc- 
ceflîvement les gens du tiers-état qui donnèrent des 
preuves de tear capacité j plufients d*erîtf*euit parr 
♦iiirént à remplir les premiers rangs 8ê finirent 
JMir obtenir les' honneurs de k ChevaUiîe nommée 
CAevaUrie es loix ^ dont nous âvônJ ait quelque 
chofe dan^ la féconde Paftie du huitième Volume , 
éc fur laquelle on peut confulter k Rdclîe tlaVin ; 
le P. Honoré de Sainte - Mariç , Pafqoier , Me- 
iteftrier &c. Bouteiller qui éctivâît v€t>5 ijio , 
parle beaucoup des prérogatives de certé Cîk^v^-^ 
'leriej & dit que ceux qui k cîompôfàiértt ,- pou- 
vaient 6c devaient porter d*or cothmt tes Ch^aliin 
h amies* En droit écrit j a|oate-c-il , ils font ap^ 
pelles Chevalien de loix 6f ne tappbrtent' point lé 
gain qu'ils font ^ non plus que ks Ckevùîien^ i'àf 
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canth d*tmc coadiMon tn Ck/nutierU & en- 



Ceux que leur naaSknce oa- leurs intrigue& 
I^^Uèmic au médét de la gu^rte , for^c b^ea 
Win de marcher Air les XK9fi/^ d»- leujrs pré« 
décelÎQuri dpnt la ^s grande partie $'é|»iic di£- 
linguee di^is 1^ MÂmftère» & ^pour^n avoir un^ 
dernière preuve » il fu£c de lire les flak;ices d'A- 
lain Chi^rtier conue la pareiTe Se rôgoorance des. 
Princes^ des grands Seigneurs ^ des Chevaliers 6c 
de rouçe la nobleilè de ion fièdle* Ctulxfont Ducs 
aux aifis privées & cxfmfuUs en la pa^^tffi négli^ 
gtnce ^ qui font .oxé^nncs pour trayaiUcrau commua 
bien > ainfiqu^c y ils cfioicntjtulemciu 0£^ à boire & 
à manger j & le peuple faix pour Us hpnofer^ Plus y 
tf > car ce fçrl langage court aujauri'hui parmi les cu-^ 
riaulx^ ( courtiùns ) qu€ noble homme ne éiitfAWvr 
les lettres ^ & tiennent à repmuchcjU ^ntiiUJfe bien 
lire oti, biôa cfcrirc^ Las ! qui pourrait dire plus graat 
folie ^ ni plus pMUdix erreur publier ? Cominenc: 
acoarder rcerte £uiflEe opinion avec lepcovsrJbe qujb 
difajit qu'un Roi Jim Iwres était Mn âne\qxurjmné t 

Koy Gms lettres comme no a&e fi^rek , 
S'ilâc(^Toul'efccifitiiiemiiesloys« . 

Le même Poète die ailleurs : 
K^ays qui t^ fcet ^ cft coau&e vlGS^ en ca^e » 
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Mais quant il cft Clercs* ou bien Arcicns* , * Curant:; 

* Maître dans ks Arts. 
Ainfîs fur tous puet avoir avaotaige. 

< 

* Alain Charrier fait remonter aux Comtes d* Anjou 
rorigine du proverbe que* nous venons de citer , & 
dans les paroles fuivantes ^ Nàudé^nous fait fentîr 
de quelle manière on s'exprimait fur le compte des 
Courtifans dont la manie était de donner des ridi- 
cules à ceux qui cultivaient les fciences. Le Comte 
d^ Anjou j Foulques Grtfc^Gonnelle j pique de ce que 
le Roy Louys ^ fils de Louys te Simple j &Jes Cour* 
îifans s^efioient mocqués de luy y Voyant rencontré 
parmy les Clercs en VEgliJe dé Tours j leurrefpondit 
fort hardiment qu^un Roy non lettré & un afhe cou- 
ronné ne différoient en rien. 

Le libertinage , la fuperftition , Tefprit d'indé- 
pendance, & enfin cette ignorance dont nous ve- 
nons de donner dès preuves, furent doiK les prin* 
cipales caufes de la chute de la Chevalerie qui mal- 
gré le zèle que François I avait mis à la ranimer , 
s'éteignit tout-à-fait à la mort de Henri II. Les 
Tdurnois'furent abolis & nos Guerriers ne fe diftin- 
guèrent plus quj^ .par uneayeuglç' fureftr^pour les 
duels qui joints aux guerre civiles , furent près de 
renverfer entièrement le corps de la nbbleffè Fran* 
çaife. 

» Les Auteurs ,. dit M. de Sainte-Palaye dont, 
encore unç fois , Tes fàvântes iiotes nous ont fourni 
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la plus grande partie des anecdotes dont nous avons 
enrichi notre Ouvrage , les Auteurs attribuent à 
diverfes caufes réunies ou féparées , Textinftioa 
de la Chevalerie j Se tous en accufent laBus que 
l'on en fit,. Ce fut, luivant les uns, en là mul- 
tipliant au ilége de Bourges , durant lequel on avait 
vu créer jufqu'à cinq cens Chevaliers» Selon d'au- 
tres y ce fut en la communiquant aux fils des Bour- 
geois , tels que le Maire & les Echevins de Poi- 
riers & de la Rochelle , a qui Charles V accorda la 
noblefTe , de façon que leurs enfans pouvaient re- 
cevoir là Chevalerie par quelque Chevarierqiie ce fûa 
D'autres difent que c'eft en accordant les avantages 
& les honneurs de cette même Chevalerie à tous les 
Parifiens , fuivant FOrdonnance du riiême Char- 
les V qui en i J71 , leur permit d*ufer de freina 
dorés & autres, ornemens appartenans à la Cheva- 
lerie j avec droit de la prendre comme noble li-. 
gnage ^ enfin en tolérant les ufurpations de tous 
ceux qui voulurent prendre la qualité de Chevalier^ 
On pourrait dire encore que rArcilterie devenue 
plus forte & plus violente , s'étant prodigieufemenc 
multipliée^ rendit prefque inutiles les armes ofFen- 
fivels de la Chevalerie j & l'obligea dfe fe. charger 
d'un poids énorme d*àrmes défeniîves qu'elle ne 
pouvait plus foutenir. 

Voye2i ce que dit Lanoue de la bonne grâce 
des anciennes armes de ta Chevalerie jufqu'àu tems 

E4 
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de Henri II , auquel il avait vu de vieux Capitaines 
Gu'ii nomme , marcher tout un jour armés de tou« 
tes pièces ^ la tète de leur compagnie ; au lieu que 
les GentiUhommes du tems où il écrit , étaient ^ 

^ dès râgç de trenre-cinq ans , ejlropiés des épaules 
par la pefanteur des armes que Ton avait intro- 
duites pour fe garantir de la violence des arquehufes 

. ôt des pifiolets. « 

La planche ci-après fervîra d'explication à ce der- 
nier palTàge ^ &: Tinfpeâion des armures que nous 
y préfentons , donnera une idée des précautions 
que prenaient nos ayeux contre \qs dangers aux- 
quels ilss'expofaient : prouveront-elles qu'ils avaient 
plus de bravoure que nous n'en avons aujourd'hui ? 
C'eft un problème que nous ne nous permettrons 
^^as de réfoudre. Il ne nous appartient pas davan- 
tage de pénétrer plus avant dans les différentes 
caufes qui précipitèrent la chute de la Chevalerie 
dont l'abus fit perdre de vue les principes refpeda- 
bles fur lefquels elle était fondée , & c'eft dans les 
fources même qu'il faut puîfer la connaiffance. de 
cette dégradation fucceffive qui la çonduifit au poin^ 
q^e les efforts de Henri IV & de Sqlly ne purent la 
tetlrer de l'état d'anéantidemcnt dans lequel l'avait 
plongée la mort de Henri II« Notre but était d'of- 
frir à nos ledeurs les détails néceflàires à rintelli*» 
gçnce des Tournois ^ ^q% Combats à plaifance j des 
Carouzels ^ & npos croirons Tavoir rempli lorfqut 
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nous jurons parié des objets fuivans cjue nous trai<* 
terons chjicuri si leuf article , comme nous lavons 
fait jiirquiciy parce que ççt^te méthode met plus 
de préciÇon & dç clarté dans les différentes ma* 
tières que nous ^yqhs 4 parcourir, 

JD B 5 J R M U M, S Sf 

Le mot armure pris en fens générique , fîgnîfiait 
l'habit de défenfe qui fervait à mettre le corps à 
couvert des coups df s ennemis , & dans les anciens 
écrits , cette armure eft fouvent nommée harnais ^ 
terme qui comprenait Ih Bouclier j la cuirajfe j le 
heaume h cotte de mçille^ ï^ gantelet. 

VzncïennQ armure -étui compofée de ces difFé^ 
rentes parties auxquelles étaient joints la gagnette^ 
ou haujje-cot^ les brajfards ^ les tajjettes ^ les cujf^ 
fards j les bottines ; c*eft ce que l'on appellait Var^ 
mure de pied en cap ^ & c'était l'habillement des 
Cavaliers Se des hommes d'armes. L'Infanterie n'a* 
vait qu uioe portion de cette armure j {avoir , le 
pot en tête , la cuirajfe & les tajfetes j fer qui 
était au bas de la cuirajfe &c qui couvrait les cui(Iès 
de Thomme armé : ces tajfettes siappellaient aufll 
cuijfardes. 

Remontons un peu plus haut » & fi nous en 
croyons le témoignage de pUifieurs Hiftoriens^ 
nous verrons que les premières armes qui étaient 
de bois , fervaient uniquement pour combattre- les. 
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bêces y que Nemrod les employa contre les hom- 
mes , Se que fon fils Bélus fut le premier qui fit tqi 
gaerre , d où , félon quelques-uns , il a été appelle 
iellum. Diodore de Sicile prend ce Bélus poux 
Mars , & le fenciment de Jofephe eft que Moïfe 
imagina d armer les troupes avec dii fer : ces armes 
étaient ofFenfives ou défenfîves j les premières fer- 
vaient a attaquer l'ennemi > les autres à fe garantir 
de fes coups» 

Chez les Romains, les foldats armés a la légère , 
s^appell^ient Férentaniy & les Vclites qui furent 
créés en 541 , cefsèrent quand on donna le droit de 
Bourgeoilie à toute l'Italie. On leur fubftitua les 
Frondeurs y Funditorcs ^ 2c les Archers , Jacula-^ 
tores. Les armes des Vclites étaient premièrement 
le fabre d'Efpagne , commun à tous les foldats : ce 
fabre avait une excellente pointe Se coupait des deux 
côtés , enforte que les foldats pouvaient fe fervir 
du bout & iLt% deux tranchans : du tems de Po- 
lybé, ils le portaient à la cuifle droite. Us, avaient, 
en fécond lieu, (ept javelots ou demi- piques qui 
avaient ehviron trois pieds de longueur avec une 
pointe de neuf doigts, pointe fi fine, qu'on ne pou- 
vait renvoyer le javelot quand il avait été lance ; 
parce que cette pointe s'émouflait en tombant. Ces 
mêmes Vélites portaient un petit bouclier de bois 
d'un demi-pied de large , couvert de cuir : leur 
cafqueitiXt une efpèce de chaperon de peau, ap- 
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|)ellé gàlea où galèrus j qu'il faut bien diftinguer 
des cafques ordinaires qui étaient de métal & qu'on 
appellait cajjia ': cette forte de câfque était aflez 
connue chez les Anciens. 

Xes armes des piquiers & des autres foldats étaient 
premièrement, un bouclier c^ï\$ appèllaientycûrz^m ^ 
différent de celtn qu'ils nommaient clypeus; celui-ci 
était rond , & l'autre ovale. La largeur du bouclier 
était de deux pieds & demi , fa longueur de près de 
quatre } de façon qu un homme en fe courbant un 
peu , pouvait facilement s'en couvrir , parce qu'il était 
fait en forme de tuile creufe, imhricata : on fâifait 
CQS boucliers de bois léger & pliant qu'on revêtait 
de peau ou de toile peinte , ufage qui dans la 
fuite , à donné l'idée des armoiries. Le bout de 
ce bouclier était garni de fer , afin qu'il pût ré- 
iîfter plus facilement & que le bois ne fe pour- 
rît point , quand on le pofait à terre , ' comme 
on le faifait quelquefois. Au milieu , il y avait 
une boflè dé fer à laquelle on attachait une cour- 
roie. Outre le bouclier ^ ces V élites avaient des 
javelots qu*iis noinmaient fila ; c'était Varme pro- 
pre des Romains : les uns étaient ronds & d'une 
grofleur à emplir la main; le^s autres qui étaient 
quarrés-, avaient quatre doigts de tour, & le bois 
'avait quatre coudées de longueur. Au bout de ce 
bpis, était un fer à crochet j l'un ôc laucre étaient 
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à «peu -près dç la mcme longueur^ & la moid^ 
de ce fer oenaic au bois, 1 aurre fervair de pointe ^ 
ainfi ce ^avelpc avait en tout cinq coudées 6c de- 
mie de langueur , & le fer enviroa un doigt &: 
demi d'épaiiTeur ^ ce qui prouve qu tt devait èere 
fort pefant & percer tout ce qu'il atteignait. Oti 
fe fervait encore d'autres traits plus ïk^tn » qui 
reflemblaient 4-peu-près à des pieu^ 

Ces Guerriers portaient auffî nn cafquc d'airaîa ou. 
d*un autre métal y qui laiflait Iç vifage découvert ^ 
de-U le mot de Céfar à la bataiUe de Pharfale t 
Soldats , frappa 4m vijhge^ Ou vpyait flotter fut ce 
€afquc une aigrette de plumes rou^s & blanches:^, oa 
de cria de cheval. Â l'égard des ctcp^ens de la pre- 
mière f:\zSk > ils . étaient couverts d'une cuiraffi 
' &ite de mailles ou chaînons , & qu'on aj^laic 
famata : il y en avait au(£ d'écaillés pu de lames 
de fer : celles-ci étaient pour les particuliers tes 
plus diftingués, & elles pouvaient couvrir tour fe: 
corps. Helliodore > JEthiop^ Xiv. IX ^ en fait une 
defcription fort exaâe. Cependant la plupart por-* 
taient des cuiraffes de lara^^s d'airain de doisse 
doigts de largeur ^ ic qui couvraient feulement la^ 
poitrine. 

heiçucTier^ le cafquc 8c la cuirajfj^ étaient enrichis 
d'or & d'argent y avec différentes figures qu'on grav aie 
^tSvia } c'eft pour^ipi on les porotf $ou|ou^s cour 
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te^cs^ excepte dans le combat àc <kns dîtferentes 
cérémonies. Les Romains avaient auifi des bot*'' 
fines» mais quelquefois une feule i une des deux 
jambes. Les foldats far-tout en cbaui[!àient de f^ 
dtes 5 garnies de <lous tout autoi^ ^ & qu'on £d» 
,^eilaîc calîg£ j d'oii eft venu le mot de CaÙgula qti# 
fon donna â FËmpereur Caïus^ parce qu'iravaic 
été élevé parmi les (Impies foldats , dans le camg^ 
ae Germaiiiçus foh père. 

" Dans les premiers téms » lés Givaliers, chez. les 
Romains ^ n'avaient qu'uhe efpèce de veftè » afîft 
de monter plus facilement à cheval. Ils n avaient 
non plus ni étriers, ni felie» mais feuletûent unç 
couverture qui. leur en fervait. Us portaient a\ifli îdefi^ 
Ipiques trés-Iégères & un bouclier àt cuir j mais dans 
iz fuite I ils empruntèrent leurs armes des Orecs^i^ 
drmes qui confiftaient en une grande épiée ^ une, 
pique longue, une cuirajfe^un ça/qué ôc un bàU;* 
cûer. Quelquefois aufli ils portaient des javelot^ 
(Nieuport, coutumes des Romains») 

Les armes des Français > lorfque Clovis ûp la 
conquête des Gaules^ étaient la hache j Içjave/oe^ 
k bouclier ic Vepee^ Procope , Secrétaire du fa- 
meux Bétiïaire ^ parlant de Texpéditipu qù'ik 
firent en Italie , fous Théodoric I» Rpid^û' 
France Auftranénne , dit que ce Roi 5 prmi }a 
cent mille hommes qu'il conduifait 4vec.^ lui ^ 
avait fort p6u dé Cavaliers , <ju ils étaient tous au** 
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coiir de fa perfpnne, & queux feuls portaient dei 
javelots^ qui Joli Kajlas ferebant ; çout le refte était 
infanterie. Ces piétons n avaient ni arc , m javelot ^^ 
iionarcàj non hajla armati ; toutes leurs armes 
étaient. une épee , une hache Se un iouclier. Le fer 
de M Hache élût z deux tranchans j le mancfap était 
ae bois & fort courtl Au moment qu'ils enten- 
daient li^ fîgnal ; IJs s'avançaient, &_au premier 
aflaut, dès- qu^ih étaient a portée , ^s lançaient leuç 
A<zfA^ contre le ^q^c/^^r dé renhemi , le cariaient, 
ic tuaient leur adVerfalre fur lequel ils fautaieoL 
f épéé à la main. ' . 

Les cafques Se les cuirajfcs. n'étaient guère connus 
parmi les Français fdus le règne de nos preitiiers 
Rois , mais pcu-à^peu l'ufage en fut introduit. Ces 
cuiraffes alors étaient de cottes dé mailles & cou- 
▼raient le corps depuis la gorge jusqu'aux cuîfles j 
depuis , on y ajouta des manches Se des chauiïures 
de pareille matière. Comme une partie de radrellè' 
àes combattans , foit dans les batailles , foit dans 
les affaires particulières , était de trouver le défaut 
de la cuirajfe y c'eft-à-dirè , les endroits où elle fé 
jbignaît aux auttes pièces de V armure ^ afin de per- 
cer par-U fon ennepii \ nos anciens Chevaliers s'ap- 
pliquaiçnt à remédier a cet inconvénient. 
* Guillaumô le Breton & Rigord , tous deux Hifto- 
rtens de Philippe Augufte , remarquent que ce fut 
ée l^ur tems , ou un peu auparavant ^ que les ÇAc«* 
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valiers réuflîrent à fe rendre prefijue invulnérables 
par l'expédient qu'ils imaginèrent de joindre telle- 
ment toutes les pièces de leur armwe j que ni la 
lance , ni 1 epée , ni le poignard ne puflènt guère 
pénétrer jufqua leurs corps , & de les rendre fi 
fortes, qu'il fût impoffible de les percer. Voici 
les paroles même de Rigord : «> Le ChevalUr Pierre 
n de Mauvoifin , à la bataille de Bovines ; /ailic 
M par la bride le cheval de l'Empereur Othon , & 
V ne pouvant lé -tirer du nciilieu de fes gens qui 
99 l'entraînaient , un autre Chevalier ponsL\i ce 
99 Prince un coup de poignard dans la poitpne, 
»5 mais il ne put le bleffer, tant les Chevaliers de 
>3 notre tems font impénétrable.me^it couverts <f« Il 
ajoute en parlant de la prife de Renaud de Dam-- 
martin , Comte ^de Bologne ^^ .qui était dans la même 
bataille du parti d'Ôtbon ^ « que ce Comte étant 

99 abattu & pris fous fon cheval un fort gar^ 

» çon appelle Commçte ^ lui ôta fon cafque & le 

M ble0a au vifage qu'il voulut lui enfoncer le 

9> poignard, dans le ventre y mais que les. botites du 
» Copite. étaient tellement attachées &c unies zxrç. 
99 pans de la cuimjfe ^ qu'il lui fut ipapoffiblé de 
99 trouver un endroit pour le ,Dei:çer «. 

Guillaume le Breton décrivant la même bataill|î^' 
dit la même chofe encore plus expreffcnient , . Ô5 
donne une preuve certaine que cette manière de" 
s'àtmer avec tauc de précautiga écai^ at>fo|ut^ryp 
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iiouvelle \ audi dans tes batailles , on fongeak à 
tuer les chevaux pour renverfet les Cavaliers , Se 
enfuiteà les aflbmmer ou à les prendre ^ parce qu'on 
ije pouvait venir à bout de percer leurs armures. 

« , Equorum vifcera rumpunt « 

Demîjps gladiîs Dominorum corpora quando 
Nori pâtiturfirth canxingi fema vefiis ; 
Vincihilts magii ékîfiunt in pulvirifirëti : 
Sed me rime acies valet Ulas iangefffinv » 
tfî prius anàorum tarêat fmunimiae corpus^ 
Totfcrrifua mcmbra piicis , tôt quîfguê poitnis^ 
VtBora « tôt coriis , tôt garni ufonikus armant. 
Sic ihagis atcenti funi fe munlti modehû. 
Quant faerint olim veteres - . 

Àinfî, dans le rems dont parle cet Ecrivain^ 
pourvu que le cheval ne fut pas renverfê , le CAr- 
valier qui fe tenait ferfne fur fes écriers y était in- 
vulnérable aux coups dé fon ennemi qui pour le 
bleflèr , n'avait d'autre reflburce qul^ de donner 
dans la viHère du ca/quc j mais il fallait être très- 
adroit pour y réuflir , dL léS exercices pratiqués 
dans les Tournois , celui de diriger la lance dans 
les coutfes de là bagué , ûti un mot , tôu^ Iùè au- 
tres divertiflèmênis militaires étaieiit àataùt dé 
moyens que Ion avait itilaginés pour acquérir cet^é 
àdrefle. D*après toutes ces précautions , les corn- 
b$ittans ne recevaient guère que des contufioûs Se 
larement ils étaient bleifôs jufqu'au fang : les plus 
tebultes étaient pfefque toujours sûr d'obtenit 

l'avanuge » 
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1 avatitage ^ & la force du corps était une (les qua-^ 
licés ncceflaires du Héros. 

» Quant aux hommes de clieval , dit Faucher ^ 
>i ils chau/Iàienc des chauffes de mailles ,^ des épe- 
» rons a molettes aufll larges que la paume de la 
w> main ^ car c*e{l un vieux mot que le Chevalier 
3) comnaence à s'armer par les chauiTes ^ puis oa 
*» donnait un gobiffon. ..... Cétait im vêtement 

^> qui defc^ndait jufques fur les cuifTes. DelTus c$ 
»> gqbijfon :^ ils avaient une chetnife de mailles ^ 
99 longue jufqu'au-defibus des genoux-, appelles 
9) auber eu haubtr .j du mot albus ^ pour ce que Iqs 
n mailles de fer bien polies , forbies & reluifantes, 
js en remuaient plus blanches^ A ces chemifes 
}) étaient coufues les chauues , ce difent les An^ 
n nales de France , en parlant de Renaud , Comté 
9>.de Dammartin, combattant à la bataille de Bo-^ 
9> ' vines. Un capuchon ou cocfre , audi de mailles , 
» y teHjait pour mettre la tête dedans ; lequel 
» capuchpii fe f ejettatt derrière. , après que le Che-^ 
>j valier s'était ôté le heaume^ ôc quand ils vou- 
>i laieut rafraîchir fans oter tout leur harnois , àinû 
>9 que l'on voit dans plufieùrs fépultures , le hauber 
n OU brugAe, c^nt d'une ceinture en large cout« 
^> roie-v.v Et 4>Qur dernière arme oJEFenfive , un 
)> cime ou heaulme ^ fait de plufieurs pièces de fer 
fi élevées en pointe »^^ lequel couvrait la tête , le 
f» vifage & le chinon du cou ^ 4ivec la vi/ièrc 8c 
Tome ÏX. Part. L F 
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99 ventailU qui ont pris leur nom de vue & de vent j 
9> lefquels pouvoienc s*élever & s*abai(Iêr pour pren- 
•» dre vent & haleine ; ce néanmoins fore poifant 
>> , & fi mal-aifé ^ que quelquefois un coup bien af- 
n fené au nafal ^ ventrale j ou vifière y cournoit lô 
i> devant derrière , comme il avint en ladite bataille 
>t de Bovines , â un Chevalier François...» Depuis » 
»> quand ces haulmes ont mieux repréfenté la tète 
i> d'un homme , ils furent nommés Bourguignotes j 
»» poflible , à caufe des Bourguignons inventeurs ; 

*> par les Italiens ferlades j ou celâtes armets 

w Leur cheval étoit volontiers bouffé, c*eft-à-dire, 
s> couvert & caparaçonné de foie , aux armes & 
)> blafons du Chevalier ^ 6c pour la guerre > de cuir 
fi bouilli , ou de bandes de fer «. 

Cette manière de s*armcr tout de fer , a duré 
long-tems en France , Se elle était encore en ufage 
fous Louis XIII , parce qu'il y avait peu de tems 
qu'on avait ceffé de fe fervir de la lance , & le fer 
était néceflaire contre cette efpèce à'arme dont on 
ne pouvoit fe parer que par la réfiftance la plus 
forte. Sur la fin du règne de Louis XlII, notre 
cavalerie était encore armée de fnème , & void 
comme en parle un Officier de ce cems«-là , dans 
Yon ouvrage des Principes de fAti MiHtaîre j 

tttipriméeni^4i. 

» Us font fi bien armés , dit-îl , ( nos gens dd 

•> cheval) (ju'il n'eft plais befoin de parler d*àutreâ 
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» alfme3 ; c^t ils ont k cutrajfe à 1 épreuve de lar** 
».quebufe, & les tijffeit€S ^ gcnomlLèns^ kaujfe-^ 
»cohj braffards^ gant€Jtts ^ avec \zfalade dont la 
i9 vifière s élève en liaut , & fait une belle montre*.. 
^ Il les faut armer à cru & fans cafaques , cat 
i> cela a bien plus belle montre ^ & pourvu que la 
M cuira0è foit bonne , il n'importe du refte. Il ferait 
f> bon que ftsuleménc la première brigade qui ferait 
» au premier rang » eût à^s lames avec des piftôlets j 
%% car ceia^ferait xm grand effort , foit aux hommes i 
%j foit aux chevaux des ennemis : mais il faudrait 
i> que ces laiiciers^là fuiïenr bien adroits , atitre^ 
o ment ils nuifent plus qu'ils lie ferventes. ' 

Dans ces mêmes tems , les chevaux avaient àiidî 
leurs acm^s déf^nfives. D*abord on les couvrit- d^ 
cuir ) aifttitè on leur garantit la tète avec des lames 
de fer , de ôti réferva le cuir bouilli feulement 
foxxt lés flancs & le poitrail. Ces armes s appellaiene 
de^ barde* ^ & le cheval ainfi accoutré, fe nommait 
€hevaî bàrié. ( Nous en donnerons un modèle. ) Se- 
lon Fauchct , ces couvertures étaient de cuir ou àt 
fer ,-& dans hchroni^ede Cefînar, fous l'an 1 15^8 ^ 
on lit qu'elles étaient faites de mailles àt fer comme 
tes hatAen. Ri equi cooperti fuerunt cooptrtuns fcr^^ 
rets j id tjiy yejie & fcrreis circulis çontexta ; maïs 
cela n'était pas général. Par une lettre de Philippe lé 
Bel « datée 4u xo Janvier 1 3 o ; » aubailli dX^rléans » 
il eft ordonné que ceux qui avaient ^ en terres,. cinq 

Fa* 
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cens livres de revenu dans ce Royaume , aideraient 
d'un Gen<ilhomme bien armé j & bien monté d^an 
cheval de cinquante livres tournois , Se couvert de 
couverture de fer j ou couverture de pourpointe j Se W 
Koi Jean , dans fes lettres du mois d'Août 1353» 
écrit aux Bourgeois Se aux Habicans de Nevers ^ de 
Chaumont en Bailîgni , & autres villes j qu ils 
eurent à envoyer â Compiègne , â la quinzaine de 
Pâque , le plus grand nombre d'hommes .& de 
cbevA^x couverts de méùlks qu'ils pourraient , pour 
marcher contre le Roi d'Angleterre. Depuis^ on fe 
concerta de leur couvrir la tête & le poitrail dç 
James de. fer , & les 4ancs , de cuir bouilli. 

Il eft fait encore mention <ie cette armure dans 
une Ordonnance ^ Henri I L ?> Ledit homme 
^ alarmes fera tenu de porter arme petit Se grand ^ 
» garde-bras^ cuirajfe j cuijfards j <levaat de grèves ^ 
s» avec une ^roilè & forte lance. Se entretiendra 
t> quatre chevaux. Se les deux de fervice pour la 
9 guerre , dont l'un aura le <levant garni <le hanUf ^ 
•> avec ie chamfrain Se \&% fiancois •; Se û bon lui 
9> femble , aura un piftolec i i'arçon de la felle «• 
C'étaient ces/lancoisj c'efk-'à-dire j <e qui couvrais 
les .flancs du cheval , qui étaient de cuir bouiUi. Les 
Seigneurs les ornaient fouvent de leurs écuflbns ^ 
pos Rois les femaient de fleurs de lys , Se quel- 
quefois de quelques pièces des armoiries d'un payf 
conquis. 
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He chamfrain qui était de métal ou quelquefois auffi 
de cuir bouilli^fervait encore d'arme défenfiv e aii che« 
Val^ il lui couvrait la tète par-<levant, &c etaitcomme 
une efpèce de mafque qu on y ajoutait. On envoie un 
de ce même cuir au masaiîn d armes de TArfenal 
de Paris. Il y. a dans le milieu un fer rond &c large 
qui fe teirmine en pointe aEfez lotigiie \ c-ccaic 
pour percer tout ce qui fe préfenterait , ic toùc 
ce que la tète du cheval choquerait. Cette atmurt 
iervit d abord contre la lance , & depuis con- 
tre le piftolet. Les Seigneurs Français fe pi-* 
qnaient fort de magnificence fur cet article » & il efi: 
rapporté dans THiftoire de Charles VII , que le 
Comte de St-Pol au fiége de Harfleur , l'an 1 449 > 
avait à fon cheval èi armes j c'eft-à-dire , à fon che- 
val de bataille , un chamfrain prifc trente nulle écus. Il 
fallait qu'il fut d or & merveilleufemenc travaillé. 
Il eft encore marqué dans Thiftoire du n\ème Roi ^ 
qu'après la prife de fiayonne par l'armée de ce 
Prince > le Comte de Foix , enentrant dans la Place ^ 
avait la tête de fon cheval couverte d'un chamfrain 
d'acier ^ garni d'or Sa de pierreries , que. l'on effi*- 
mait quinze millç écus d'or \ mai^ communément 
ces chamfrains n'étaient que de cuivre doré pour la 
plupart , pu de cuir bouilli , ainfi qu'on le voit par 
un compte de l'an i j t (> , à la Chambre des Comp^ 
ces de Paris , où il eft dit , entr'autres chpfes x 
Jum ji 4cH^ chamfrains é^és & un de ci^ir^ Q:^ 



« 
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troave dans le Traité de la Cavalerie Franfaifi de 
M* de Mongammeri y fous Henri IV y qu'on ddn*- 
naic encore de fon tems des chamjrains aux che« 
vaux. Le bue principal de cette armure n*était pas 
feulement de conferver ces animaux & d'épargner 
la dépenfe d en acheter d'autres , mais c'eft qu il y 
(allait fouvent de la vie & de la liberté des Gen« 
darmes mêmes, qid étaient infailliblement tués 
ou Ueffôs s'ils venaient à tomber , attendu que 
leurs armes étaient fî pefantes , qu'ils né pou* 
vaient fe relever de deflbus leur$ chevaux. Ces 
armes défen/îves , comme on Ta vu plus haut » étaient 
néceflairès pour les hommes comme pour leurs 
montures , ic garantiflTaient les uns Se les au^ 
très des coups de 'lance auxquels ils étaient ex* 
pofés. Âin(î y depuis qu'on ne s'eft plus fervi de 
ces mêmes armes , on a abandonné non -feule*" 
-ment les chamfrains ^ mais encore tous ces harnois 
dont on a parlé , à caufe de leur pefanceur & de la 
dépenfe qu'ils occafionnaient. 

Pour les armes défenfives 'de Tlnfanterie , on en 
trouve la defcription dans une Ordonnance de 
Jean V ^ Duc de Bretagne , publiée en l'an 
1515. 

• « Jean par la grâce de Dieu voulons . • * . . 

» &: ordonnons que des gens du .commun de notre 
\y Pays & Duché , en outre , les Nobles , fe met*- 
^ teut en appareil promptement ôc fans délai \ fa» 



n voit y eft de chaque paroifTe , trois ou quatre. > 
» cinq ou fix , ou plus , félon le grand ou qualité 
i9 de ïsL paroide , lefquels ainfi choiiîs 8c élus » 
» foient garnis d'armes & habilleniens qui enfui* 
vent,.... Sai^oir , efl: ceux qui fauront tirer de 
» lare, qu'ils ayent^nr ^ twaffcj capeline j cour* 
» tille j hache j ou mail de plomb j Sc foient ar^ 
9$ mes de forts Jacques 3 capelines ^ haches j ou 
9^ bouges j avec ce , ayant paniers de tremble > ou 
9> autre bois pl^s convenable qu'ils pourront trou*^ 
99 ver, 6c foient les paniers afiez longs pour couvrir 
fi haut & bas «• 

Les armes défenfîves qu'on domie ici aux pié-» 
tons , font la capeline j le Jacques Se le panier* 
La capeline était une efpèce de cafque de fer , 
& le Jacques une forte de jufte-au-porps J 
les piétons portaient cet habillement garni de 
/iti/cÂ^^j c'eft-à-dire, de lames de fer^ ou de 
mailles encre la doublure & l'étofiè. Les pa* 
niers de tremble fervaient de houcliers aux 
piétons , & on les appellait paniers j parce qu'en 
dedans , ils étaient creux 8c fûts d oiîér. Cet 
oiier était couvert de bèis de tremble , ou 
de peuplier noir , qui ^ft un bois blanc & fort léger. 
Us étaient aflez longs pour couvrir tout le corps 8c 
formaient des efpèces de larges, i' 

Du tems de François 1 , les piâons avaient , les 
uns des corcelets de lames de fer 9 qu'on appellait 

F4 
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haltecrtts ; les autres , une vefte dé maille ^ comme 
nous 1 apprenons du Livre ai^ibué à Guillaume àvk 
Bélay , Seigneur de Lemgçi« » La façon du rems 
» préfenr^ dit-il , eft d armer Thomme de pié, d'ua 
t» halUcrci complet , ou d'une chemife , ou gollettô 
n de mailles & caiaffit ; ce qui me femble., ajou- 
» te-t-il , fuffifant pour la défenfe de la perfonne , 
f> & le trouve meiUeuc que la cuiraffe des Anciens 
f) n'était «^ U armure dçs francs Archers doit avoir 
été â-peu*près la même que celle du refte de Vln-^ 
fanterie Françaife. Nous avons vu de notre tems y 
donner encore aux Piquiers des cuirajfes de fer. 
contre les coups de ptftolec àes Cavaliers qui les 
attaquaient en caracolant ,.pour faire hrèche au ba*: 
taillon , & enfuite l'entourer. M. de Puyfegur , 
dans (ts Mémoires , dit qu'en 1 387 , les Piquiers 
des Régimens des Gardes & de tous les vieux 
Corps , avaient des corcelets j Se qu'ils en portèrene 
jufqu à la bataille* de Sedan qui fut donnée en 
16^1. { Encyelop* p. 6Z6. ) 

La cuirajfe dont nous avons dit quelque, chofe , 
était d'un ufage très ancien , & dans le fameux ta^- 
bleau de la prife de Troye par Polygnote , ion voyait^ 
fur un autel la repféfentation d'une cuirajfe corn- 
pofée de deux pièces- dont l'une couvrait le ventre 
& l'eftomac , l'autre le dos & les épaules. La partie 
intérieure était4*bncave , . & les deux pièces fe jpi-^ 
gnaient enfemble par deux agtaifes, 
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H y en avait de trois fortes chez les Grecs & 
chez les Romains ; les unes de cair y les autres d^ 
fer , les troiÇèmes de drap battu & piqué , c'eft- 
i*dire , comme Pline l'afTure , de plufieurs doubles 
de cette étofFe, unis enfemble. Telle était celle 
d'Alexandre, félon Dion de Nicée , & celle de Galba 
dont il eft fait mention dans Suécorie qui dit, en par- 
lant de la fédition excitée à Rome p^r la révolté 
d'Othon : Loricam tamcn induit linteam j quant 
haud dijjtmulant parum advcrfus tôt mucrones profu-- 
turam. Dans {q^ obfer varions fur Lampridius , Sau- 
matfe remarque qu'on avait inventé cette armure 
pour le foiilagement des foldats. Vraifemblable- 
ment on mettait des cuirajjes de fer par-deffiis , 
quoique les premières euflent une telle confiftance , 
qu'elles étaient à Tépreuve des traits ^ & dans là 
Vie dlfaac I, Nicétas rapporte qufe Conrad com- 
battit long-tems fans bouclier j couvert feulement 
d'une cuirajje de linge, 

La cuirajfe de cuir était celle que Varron appelle 

pe3orale corium j & Tacite nous apprend que les 

Chefs des Sarmates en faifaient ufage. IdPrincir 

pibus ac nobiHjJimo cuique tegrjicn j ferreis laminis ^ 

aut pddurio corio.concertum. 

Cependant le fer était la matière la plus ordi- 
naire dont elles étaient compofces, & les Perfes 
nommaient cUbanarios les foldats qui portaient ces 
Çpn^i de cuirajfes ^ nom dérivé du ii^oc cliban^m 
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qu> (îgnîfîaic une toile de fer : suis elles étaient fi 
pefantes y qu'on y en fubftitoa d autres faites de 
lames du même métal » couchées les unes fur les 
autres & attachées fur du cuir ou de la toile* Celles*» 
ci furent remplacées par la cotte de maille & VhaU'* 
iergeon ; du refte 5 il eft probable > d'après le té^ 
moignage des Anciens , que la cuirttffc ne paflàlt 
pas la ceinture , quoique la frange dont elle était 
bordée » defcendit jufquaux genoux* Le droit de 
la porter était autrefois en France un titre d'hoti* 
neur dont était privé celui qui avait douze mé« 
tairies & qui manquait au fervice qu il devait au 
Roi. On peut voir cette décifion dans les Capu»^ 
Jaires pu la ciiirajfe eft appellée brunia. 

Le bouclier dont on fe fervait pour fe défendre 
des coups de lennemi , fe paflait dans le bras gau« 
che , & fa figure a varié chez tous les peuples aufli 
fottvent que chez les Français. Il y en avait de tondi 
ou ovales qu'on appellait des rondelles y & d auttet 
prefque qUarrés , mais qui vers le bas y s'arron* 
diraient ou s'allongeaient en pointe. Ceux des pié-^ 
tons étaient plus longs que ceux- de la Cavalerie , & 
quelques-uns couvraient prefque tout le corps ; on 
les appellait targes j nom que l'on donnait encore 
à d'autres boucliers dont on ne faifait point ufage 
pont combattre y mais pour fe mettre à l'abri des 
traits. 
• Selon plufieurs Savans , le mot bouclier eft dérive 
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bncculaîium ou buçcula j parce que far dûcun 
€i*eux , on repcéfencaît des tc%es ou gueules de goc-* 
gone, de lion , ou d autres animaux. 
- Cléomènes établit à Sparte l'ufage des boucliers 
Sl anfes ^ c était par-là que Ton pailait le bras ^ Se 
ces boucliers étaient plus commodes , plus sûrs que 
les précédens qui ne tenaient qu'à des courroies at* 
cachées avec des boucles. 

Aux boucliers des Anciens ont fuccédé chez les 
Modernes , les écus ^ rondaches ou rondelles ^ bou" 
cliers ronds ôc petits que les Efpagnols portent en- 
core quands ils marchent de nuit. 

. A l'égard des boucliers votifs _, c'étaient des ef- 
pèces de difques de métal , que Ton confacrait aux 
Dieux. & que Ton fufpendait dans leurs Temples , 
foit en mémoire d'une viâoire ou d un héros , foit 
en aâion de grâces d'un triomphe remporté fur les 
ennemis dont on offrait les boucliers prif fur eux ^ 
comme tm trophée agréable à la Divinité. Ces bou^ 
iliers votifs différaient des boucliers ordinaires , en 
te que les premiers étaient ordinairement d'or ou 
d'argent , les autres d'ofier & de bois revêtu. Lorf- 
que Lucius'Martius eut défait les Carthaginois, on 
porta auCapitole un bouclier à^^vgent qui fe trouva 
dans le butin & qui pefait cent trente-huit livres. 
Celui que les Efpagnob avaîônt offert à Scipion , en 
reconnaiffànce de fa modération & de fa généro* 
fUé I pèfe quarante-deux marcs. On le voit dans le 
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Cabinet du Roi. En générai , cesèoucliers fe nbmi 
maient cfypei j difci j cicli j afpides ^ nom qui con-» 
venait également â ceux que 1 on fartait à la guerre ; 
nuis en particulier, on les ^j^^élzit pinacts j ta^ 
bleauxj parce qu'on y repréfentait les grands hom^ 
mes & leurs belles aâions ; Jlelopiankia ^ tableaux 
attaches à des colonnes j parce que fbuvent on les 
y fufpendait j protoniani , bujles j parce qu'ordi-- 
nairement celui du héros eii était le principal or^ 
nement y ^etaria dérivé du mot grec qui iignifiè 
peàus y parce que. les Guerriers n'y étaient yws que 
jufqu a la poitrine. Il était permis aux Citoyens 
d'ériger ces monumens dans les Chapelles parti- 
culières , mais ils ne pouvaient en placer dans les 
Temples , fans y être autorifés par le Sénat. 

Le cafque était l'arme défenHve dont on fe cou-- 
vrait la tète & le col. Il avait une viiière faite de 
petites grilles qui fe baiiTaient durant le combat ^ 
& fe relevaient pour prendre l'air , en rentrant fous 
le front du cafque. 11 était profond & s'étreciii^ic 
en s'arrondiflant par en haut, ce qui lui donnait 
â-peu-près la figure d'un cône. Il avait une men-* 
Connière dans laquelle entrait la vifière 'quand elle 
était baiilee , & au-deiTus , une efpèce de collet de 
fer qui defcendait jufqu'au défaut des épaules. U 
était féparé du cafque j & s'y Joignait par le moyen 
d'un collier de métal. 

Le Gendre a remarqué qu'autrefois en France ^ 
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tous les Gendarmes avaient le cqfque : le Roi la 
portait doré ^ les Ducs & les Comtes y argenté ^ 
les Gentilshommes d'ancienne race > d'acter poli || 
& les autres y de fer fimplement. 

On voit des c^^fqties fur les anciennes Médailles, 
êc. c'était par4à , que les Souverains & les Dieux 
mêmes fe diftinguaient. Celui qui couvre la tèca 
4e la. figure de Rome » eft gaxni 4e deux ailes , 
comme celui de Mercure. On s'en fert encore 
aujourd'hui ^comme d'une inairque de nobleflè ic 
(d^jfiefs noblies },il en fait voir les difèrens degrés,' 
fçlon fa ijiatLffe fiç fa fituation, à plus ou inoim 
de vues fur les écus. Les Rois & les Emperefurs 
le portent dor broché ^ brodé &c damafquiné y tarré 
d^ front y la, vifisrc entièrement ouverte , - fani 
grille, ni barreaux. 

. Les Princes & les Ducs le portent également 
d'or y Se tarré de front y fsins vijière j maiç un peu 
moins ouvert pour marquer u^e moindre dignité^ 
ôc quand ils font ufage des barreaux y ils en mettent 
jufqu'a onze; 

La cotte ^ d'armes était rhabilleâient militaire 
qu'on mettait par-deilus la cuirajfe : elle diftinguaii: 
un parti d'un autre parti y 8c le fqtdat y de foo Gé«p 
néral. Chez les J^nciens , on la i)ommait chlivnys ^ 
paludamentum j fagum ^ & iî l'on en croit b^plu^l 
part àes Auteurs , ce n'émit qu'une dr^peri^e aur- 
yerte de tous les cotés > qui s'attachait fur l'épaule 
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ciroire avec une boucle ou ardillon. Mactobe tzp^ 
porte que les Anciens comparaient la mappe-monde 
^ une cùtu-d* armes ': Plutarque ajoute qu'Alexandre 
le Grand vit avec plaifir le plan que les Architedtei 
avaient fait de là vill^à d'Alexandrie , qui avait la 
figui'e! d'une ^one-^d'arines Macédonienne. Ce qtii 
prouve encore que ces cottes^ alarmes chez les VLo^ 
VtaiaBy ainiî que'che>( les Grecs , n'étaient qu'une 
draperie qui n'était pas fermée , c'eft que Néron ^ 
au rapport de Suétone , s'en fervàit pôi^ berner SC 
faire fauter en l'agir ceux qu'il rencontrait la nuit 
dans les tues : ptaîfiï digne de cet imbécille tyran ! 
. : Un autre paflàgé du même Auteur ( Vie d*0- 
cfaon ) détermine encore plus précifémeût la forme 
de la cotte-'d^armes dès Remains. Cet Ecrivain^ 
après avoir dit qu'un Centurion nommé Cor^ 
UiHiats j étant venu à Rome iblliciter le Confulat 
pour fon Général y Se voyant que fes foUicitatîoni 
étaient infruâtieufes ^ leva fa cotte-d^anmes j 'Se dit 
en li^onttant k garde de fon épée ^ » Voilà de quoi 
vous porter â m'accorder ma demande «s RejcSo 
Jhguio j ojfendens glttdii capulum y non dubitajfe in 
Cutiâ dkere ^ hk faciet , Ji vos non ftceretis. Oii 
voie par ces paroles , que la cotie-cPannes couvrait 
]ùt armes de cet Officier , & qu'il fut obligé de 
k rt|Wer pbut montrer fon épée, ce qui ne peut 
eofinrenir à la cuirâffe. Ces forses d'armes , com- 
me ii;s édiarpes de nos Cantabres dans la dernière 
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guerre, fervaienc i dtftingttcr les foldats de chaque 
j^Fci j celles des Empereurs & des Généraux d'ar-^ 
ûiée fe nommaient paluiamwtum j & cellies des 
bas -Officiers ^ des Soldats , yâ^«/n« Les hauts^ 
Officiers en a^ient de fort longues & de fort rU 
ches , mais le Général étak le feul qui eût le pri<» 
▼ilége d'en porter une de pourpre : il la prenait en 
£>rtant de la Ville , & il la quicmit avant que d*j 
fentr^. 

A regard à^faycfis ou cottts^d* armes des Ger«* 
mains, il ne leur, venaient que jufqu'aux hanckes. 
Quvier nous en a conferVé la forme; c'itaie 
une efpèce de manteau qui defcendait jufqu auis 
hanches & qui irait attaché pardevanr , avec Une 
agraife ou uhe petite cheville; ^ 

Cependant les Français ^ qubiqu'otriginaires de là 
Germanie, avaient coutoMe de porter ces mani* 
teaux plus4ongs : le Moine de Saiat-Gal dit qu'ils 
defcendaient par devam Se par de^iète' jttfqu'â 
terre ^ & que p^t les c6tés , ils touchaient à peine 
les getio^x% Dans la fuite ^ ^m ^adopta la çotu-JCwr^ 
mes des Gaulois , qui , au rappc^rt du même Au- 
teur , était beaucoup plud^ coitrte ic plus propre 
^ur la guerre. Quelques fiides après , Charle4 
^fnagne rétablit Tancien ufàgei Se il paraît qeie Ibui 
Louis le Déboiinaire , o^ était revenu à la tottt^ 
A* cormes de ces Gaulois ' qiie nous venons de iiftet» 
Dans tes guerres continuelles^^ les Aitceilètits de 
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ce dernier Prince eurent à foucenir , .la mode ré^ 
iE;haiagea » & comme alors la plupart de$ nûlitaites 
étaient continuellement achevai^ non-feulemenç 
la çottt-d' armes couvrait touç leurs habits , maiç 
leur magnificence fe renferma dans cet habille-* 
ment militaire qu'ÂU faifaient ordinairement de 
drap d'or & d'argent ^ de riches fourrures d'ket-» 
iilinçs. » jde martres zibelines , d^ .gris , de vair i 
& autres pannes qu'on peignait même de différentes 
couleurs. Marc Velier (Zi^. IV.Rçn Aâg.) prétend 
qu» les Héraàlts d'arum ont .emprunté dé ces cot- 
tcsri*(irm<s les métaux ^ les couleurs & les pànne$ 
qui entrent dans la coinpo/ition d^s armoiries^ 
. La ÇottC'd' armes deThibaut VI, dit le Jeune^inor^ 
en 1 1 1 8 , était fans manches ^ fendue par-deVant ^ 
&.defcehdait jufqu'aux mblleis : flleedirepréfen-», 
cée fur. les vîtres de NoUîe^Dame 4^ Ch^rtres^ 

ÇçUe de S. Louis :j en ix-jOy, eft de la même 
forpie !&. peinte fur le^. vitres de la même Eglife y 
elle n'eft point armoriée ^ mais au contraire verte 
& unie : par-deffus , on voit une ceinture à laquelle 
faiifi doute on attachait l'épée. 

Celle de Jean Chaftelain de Torote s. Sii'e de Ho^ 

a a 

iiei:ouft, mort en 1,5^5 ,.& dont le tomboatieft 
daifls le Cloître de l'Âbbaye d'Orcamp, eft auâî 
fans, manches , mais infiniment plus courte : elle 
netdefctod que jufqu'à la moitié des cuiflès : par 
le.b4$; > elle eft découpée en pointe Sç ferrée fur le 

corps , 
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tô^^ de manière i marquer la taille, fdns ou«* 
ver tare fur le devant- 4"^ eft armoirié t prob^r 
blemenc elle fe laçaic fiir l'un des côtés. 

C«lle de t^hilippô le&el â Notre^^Dahie de Paris , 
cft large du cor|^s ^ aihfi que dei manches qui def-^ 
cendem à la moitié de ravant-bras ; i^lle touche les 
gMduJc^ 8c fut le$ côtés, ielle eft fendue jùfque^ 
aux hanches 3^ comme une chemife x elle eft bleue 
& femée de flôurs de lys ,à*oi. 

Nous aurons octafion de doâner dès exemples 
des cottts^d*amus des tems poftérieurs , & nous 
fêtons feulement kt tme ^n^arque qui fe prëfente 
d'elle-même y c'eft que fous des noms différéns^ 
jious avons ce même accoutrement (bus lès yewt ^ 
& faH$ parler de nos fîétàuts d' armes x^xVoni con^ 
^ervé, les foubreveftes des Mûâfqueta^es étaient 
les vériubles cottes-d^àtmes j ainfi que les tafaques 
àes Garda di ta Pfévété àt laViU^ Ac celles des 
Gardes de la Manche. 

ÈXFIJ CÂti ôi^ dèia Planche ptécédente. 

A, A, A, A, A, A. Cafques de différens fièeteSé 
Celui qui eft marqué dô l'année li^S, àppar* 
tenait è Th^bftUt VL On le voit fur les VÎttes dé 
Notre-Dame de Chanres. 
^ Gelui'de ra^o écait à Si Louis : Ù èOt peint fut 
les vitres de la même Eglife. 
. JÛebi^ei-^i]^ coovnit4à ûtt dcJéail Chaftekiu 
Tùmc IX* Partn /. G 
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donc nous venons de parler : il eft xtf^éftnté (at 
foH tombeau dans le Cloître de T Abbaye 4'0r« 
camp. 

Celui de 1 3 xS était i j[^bilîppe le Bel 9c tel quV>n 
le voit fur le monument (éUvé pour ci^ Pdncie dans 
V%life dç Notre-Dame de Pari^» m mém^f^d^ 
\^ viâpice qu'il remporta % Us E|a^$!nd$ 4 Mons, 
Tan 13C4. 

Celui de 141 (fêtait celui da Duc de fiptirboa» 
deuxième du nom » & nQu$ 1 avoo» fait deflioer 
4 après le Livré des bomnuig^s du Beâuvoiiis» 

Celui de I4S0 eft un c^fque fan$ timbre ^ tiici^ 
mier , repréfent^ dans la dèfeription du Tpurtioi 
de René d'An|ôu« 

. £• Br^ffards 6à cuir booUJii , aCemblis. avec de$ 
nervures de cuir blanc. / 

; ^Ç Bmff^rds d«;f«r. . 
; P , D. ^G<mt€tm 4* diffçcfmeâ forme*» Le ^ai»-* 

re/er était , comme on le voit , une efpèce de gros 
gand de fer dont les doigts étaient couverts de 
lame^ par écailles , & qui faifait partie dé fancienne 
afiislHfè,^ //,.., 

, Ç. Upçu^ ic tmjfss dQ Taurripif : ç'eft ainii que 
çgB ix}s^ iont dépfiiatfi dips,)a.defcclp«ipa de ce* 
lui de René. ,: ! • -:• (-. 

, ]Ç. C(^^£k 4fi :Toa(i|oû A^e.^^ig)^<iri ou Goitre 
de ïïiûilUm ..ii.' » ........' 
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i l'occaîicm de Teniréô dé li Reiile Ifabelle de Ba^ 
tiète, en ij^g. - 

H, Epée Ôc poignard du Chaftelain de Tôrote^ . 

/ I^ Ep^ dtt Duc de Bqurbot). 

L. Chants de fêr de Philippe le Bel t dâii^ la 
ftacae qui le repréfênt^ ^ l\ïrv»i^re dti^ pied éft iaieé 
i U Poùlainc , ce qui ptouve l'antiquité de cette 
dlàuflUre dont on apperçoît déjà ées veftîges 
dans celle du Comte du Maine que nous avons 
denné dansr le Volume pitécédenh 

MM. Chauffes de fer du Duc de Bourbon : 
. il ïàut obferver que jufqu*à Philippe le Bel^ il 
n y> pas àfi monument qui conftate Tufage de U 
chauffure en fer. Jufques-li , les Guerriers étaient 
couv^ts de mailles depuis les pieds jufqua la tête. 
A mefure que Toccafion squ préfentera., nous 
parlerons dés différens thangetnens furvenus dans 
les armures : celles dont nous offrons les def' 
fins , , étaient les plus eifentielles à indiquer aux 
Aâeurs , attendu que leur ancienneté les 'a fai;; 
ôùl?Uer, 

E ifJ r K "E' M t T É. • 

Dms les XUU XIV & XV« Ùkk\pé\ les Sois 
U les pkis grands Seigneilrs do Rofsnime ont joiQt 
à U ÊHnptaofîté des banquets fobmneis ^ cçnmà 
dînmfleflims » jeux 6c ff^Aides qm conâftaic n 

G a 



le plus fouvent en {>ancomitnes » fatces de Baladmt 
& repréfentacions théâtrales : ces divertiilèmens 
avaient été imaginés pour occuper les convives dans 
l'iiitervalfe des fervicesd'un grand feftin, & de-là, 
ils prirent le nom ^entremets y nom que Ton a 
donné depuis^ aux intermèdes que Ton jouaiit daxis 
les entr'aéi^es- des ancieDines pièces. . . 

Albéric rapporte d^ns fa Chronique ^ qiTen 1 2. ^7 » 
lors du mariage de l^ober^;^ frère de^S» Louis » avec 
Mahaut ComtefTe d'Artois , fille du Duc; de Bra- 
bant , il y eut à Çompiègne. un fuperbe feftin' ac* 
compagne à' entremets dans lefquels on vit un.hom«* 
me à cheval marcher fur une corde tendue^ & que 
la falle était remplie de Méneftriers qui montés 
fur des bœufs couverts de drap écarlate» don- 
naient du cor i chaque fervice. 

On lit dans FroifTard , qu'au XIV* fiècle , il 
n*y avait pas de banquet royal où Ton ne vît Mcnef- 
trlers de bouche ^ & de bas métier j appareillés devant 
le Roy &faifant leur devoir : es fejlins des noces y 
avoit au milieu d'un fouper moult honorablement 
jfervi ie tout ce qui étoit pojjible j plufieurs momeries 
& morifques richement . accoutrées qu'il faifoit bon 
voir. 

\ ' £h ri iji 9 le Roi Charles V donna i TEmpereur 
Chartes IV fon oiicle , de la Maifon de Luxem- 
bourg^ un repas dans lequel il y eut , félon la Ckro^ 
eûqujeàjQ Nangis , deux entremets <fù repcéfencaienc 
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k Coiiqii&te de Jcrafâlem pir Godefroi de Bouil- 
lon. Aux noces dlfabeaa de Bavière qui époufa te 
Roi Charles IX ^ il y en eut un iatutre qui figurait là 
prife-de Troye par les Grecs; mais le plus (înguKer 
de tou^'par I*excès de fa magnificence & par la fin- 
gttlârir^ de fob fpeftacle, eft celui qu'Olivier de 
là Marche décrit dans fes Mémoires, & qui fut 
donné en 145 j , à Lille en Flandre par WiîHppè le 

Bon ^ Dtic de Bourgogne. , ^ 

- Uépoqùé^ de cet entremets eft remarquable &: re- 
monte au tfems où Mahomet II , Empereut des 
Turcs , ' fe difpofait a conquérir Conftantinople , 
Capitale 6t refte infortuné de TEmpire des Grecs. 
Lfe dérhîer Empet eur Chrétien d'Orient , fe vit 
forcé' d'etivôyër demander des fecours à tous les 
Frinces qui profeffaient fe lîeligîon , & entr'autres , 
il s'adrefTà au Duc de Bourgogne : celui - ci fut 
flatté de cette démarche , mais il craignait de com- 
promettre fes forces , & il mît plus d'oftentation dans 
lamanière doht il répondît , qu^il ne fit d*efForcs effi- 
caces pour fouténiï rEmpereur.îD après ce!a, il fem- 
blâ qu'il allait partir pour une croifade, & en confé* 
quenêe-, ilraflfembla'fes principaux Vaflàlbc, fe$ 
Généraux, en un mot tous fes grands Officiers dans 
un bonqilee dont nous avons parlé plus haiit ,/?^^. ig^ 
&/uiv. au fujet de laTameufe cérémonie du f^œu du 
Paon. Au détail que nous eh avons offert» nous ajôu;* 
ccroni xcictvixàti entremets rapportés par rHiftorien 



que tious venons decicef , ^ ce q^ ikhis iittoM 4^41 
de cet Aiueui', fuffica ppijijç Éûfp çqhii^cq ^irfutt 
temeiic le genre dç ce^ (brcie^ 4e fpef£^le$« 

Adolphe de Clèves , oiyrle du DiKi ^% 9^i^-r 
gogne, fut le premier qui en donna ri^éf il4ljif en 
Flandre, dans une Jfalle immen{eceixiplie4&ji4bie$| 
ou plutôt de théâtres sdlez, vaftes* Sux V^ .4!^^ > A 
^vaic fait placer un naytre doaojc les yoîIa^ éçû^.d^i 
ployées , & qui était monté .par w^, |C% v4/i^ff mé d(| 
pied en trap : devane lui , l'on voyait . lun çraifd cy- 
gne d argent » orné d'ua ccdHer d'or. ai9qf))sl tqif^ 
une longue chaîne du même mé^l^ & quî fen»blaît 
tirer le nayire : près de U , s'élevaic un cbateao 
baigné par un âeuve fur lequel Bousflt un faiKoa | 
ces diiFérens objets étaient remblèmç d'^n^^tçati: d^ 
lancienue hiftoire de la xfïzi£on de Qè|i(çi^ <8ç sapi 
peliaient qu autrefois un cyg/ae rrayerianc le âettv«( 
du Rhin » amena miracukufemenr |aiqtt*au $^âceai| 
de Clèves un Chevalier célèbre par fôs exploits , 9ù 
qui devenu Tépoux de la Princefle du pays ^ fw Ul 
Chef dont cette illulbe maifon pféceod^i 4eC» 
cendre, / . : 

Daps le banquet que donna Philippe le Ikm ^ 
pue de. Bourgogne , ies convives furent m^ltt)^ 
par de magnifiques entremets ^ 8c fut Vaifè^ 4e« :t^, 
blés , on voyait une églife remplie de clumresdiÉtfj 
la voix était accompagnée d'un carillon de dodies^ 
Sur laucre » s'élevait unie. roche au haut; de l;MyicU^ 
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Htait un enfant nud qui verfàit cfe feàù -tbfe. Sur là 
trôinème ^ an' vaifleau garni de tous fes agrets 8t 
rempli de n^archandife$ , ainfî que de mariniers. 

Sur la*" quatrième , ét^ît une gralide 3^ fuperbé 
fontaine avec des ornéniçnç çn verre $<: en plomh 
artlftement travaillés : cette même table était cou- 
verte d'àrtriflealix , <fe fleurs ^ de Verdure, dé 
pierire$ de toute couleur , & ail milieu , paraiflaîi 
un S. A^té qui avait fa croix devant lui : far uni 
des cotés de cette croix, |aitti(Iait une fource d'eai| 
^tii Retombait 6c fe jpetdait dans une prairie. 

Sur une cinquième table, était placé un éfiorme 
fâté qui renferrtiaït vingt-huit joueurs ct'inftru- 
ftients , & plus loin de là , on appt^tcevait un châ« 
teau flanqué de tours fur i\ine defquelles était la fa- 
meuie Mélufine en forme de ferpent :au ba^ de ces 
tours , deux fontaines jettaient de l'eau d'orange 
qui allait remplir les fofles du chdreau : près de 
là , tournait un moulin au haut duquel était perchée 
u^ pie , & Pon avait figuré des gens de tous états 
qui la tiraient à coups de flèch^^ur iîgnifier que la 
chafle de cet oifeau était permife au peuple : on 
avait anffi rtpréfenté an vignoble Se des tonneaux ;; 
Pàn d*eux donnait un liqueur douce , l'autre , un 
breuvage amer, 8c dfs figures^ d'horiimes placées 
dellus , tenaient un écrit qui difait : Qui en veutj, 
ty en prenne. 

Ailleurs , c'était un défert au milieu duquel o» 

G4 
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voyait un tigrç combattant un ferpent; on JKonir 
me fauvagç monté fur un chameau <^m avait du 
mouvement & qui femblaic çheipiner j un payfaa 
qui avçc une perctie battait un buiilbj; dont il fai- 
faic fortir une multitude, dç petits oifeauX> un Cke-^ 
valicr ^ fa Pâme qui étaiçnç à table dans un vet- 
gcr enclps d'une haye de ^ofiers j^ un manant qui 
paraiflàit fe moquer d'une Belle trompée dan;; fe$ 
^mou£s y un fou qui grimpé fur un Ç)UfS.> parcou- 
rait les vallons $c les montagne.s couverts de neige 
& de glace j un lac environné de villes ,^ de châ- 
teaux ; ici ^ c'était une forêt mçrveilleuïe garnie 
d*arbres des; Indes & rçn>plîe d'une foule d'animau^j; 
de toute efpèce , qui fçmblaienjç vivans^i là , c'était; 
\m lion attaché i lin atbr^.« Ç>c un hpmine qui avait; 
l'air d'exciter un chien a déchirer cet animai fu7, 
rîeux: plus loin, enfin ^ on découvrait un tper- 
çiçr paflànt par un village 5ç emouré de paj^f^MW, 
qui visitaient fa marchandife^ 

Nous nç nous ar^tçrons pas à faire la defcrip-r. 
tion du. banquet » 5^ nous nous ççutenterons dj^, 
dire qu'à côté du buffet couvert de vafes d'pr iç^ 
d'argentj ainfi que de criftal enrichi de pierres pré-> 
çieufes, était repréf<5ntée ime grande femm^ nuë, 
dont U mamelle droite jectait continuellement . dç 
i'hypocras ; près de ceçtç image , on voyait un, 
lion vivant & retenu par une chaîne de fer à ua 
pilier fur lequel était éççic : Ne touçh^ à ma Dame^ 
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-^Ldrfqtieiroii fat l table, on entendit dani 
r^Iife de l'tntnsmits àe% airs cUantés par-plnfiêlirii 
vpixy & un bei^r fortant du pâté , vint y tti&\éi 
les funs defamttTettej «nfuitç lin cheval fuperbe- 
ment enk^tmdxé vint à reculons^ par la principale 
porte d^, la;: /dlie r il était, motûé': par deshotn^e^ 
affisfdos; CQi^ce^das &jraaf):}aésv -qui fonnàrekit de 
la trompette au bruit de laquelle on; jdusc des orj^ieisr 
Se déi div^SrwitresVinftrinncps:;: alors arriva 'un 
moA^te porté p^iun fangUfiic;3j&: for la rète der^ 
monftre , étùdian ho,mviQ^ debout qui .ficplufienr^ 
tour^ auxqujels (idfççéd^ >umi ibaiolie. qui ^hnon^ûf^ 
J*arrivée iJ4 J^fi^ r Ce", hélos. i epréfenta £6n* csmi» 
bât contre Jgsit^qtr^ux gardiens delà toifbotd'^c v^ 
fondit fur eux la lance 4 la.maih /après quoi , il itf 
^rvjt de la fiçl^ qu'il avait reçue de Médée': cette 
fiole, contenait lune eau magique au vaojetit' de 
hx^n^Uei'ili^ti^ottpit A^dpmpta ces redoitàtblets> 
taureaux ç^ijeuiÀ^nt 4e$^ S^usi fflf les naines. . î 
^_Çe€te icçn^'fut fuivio' dj9> celle du <2erf'blan6 
qui; portait ui> bois doré.^ il ets^t nw^nié fàk iùi 
jeiuie garçon ^fuperbement>$it<i^ qui chaîita ut» 
air quf^.le çeif fembla^rs^ccôulp^igner en duc ; idm-i 
cufie de 'eeS; fcènês éfait^ ^ntnHâO^lée .4t mufiqup 
exécutée dans 1 eglife » oi| 4^9$ le pâté. Ja^oa'^e^> 
parut pQurfn][v^ par un énpfîrr^e. Serpent j il^ech'» 
ploya contre lui le javelot & Tépée , mais ù^ pou? 
VAW venir à bout de le vaincre , il lut préf^nta 



l'anneatt ii>eryeiHeui( de Médée 4 i cet afpe A ,' !e 
IttoQftrd tomba , Jafon hit cottfu k (èce fie k« at« 
cacHa I^ depts. y 

l^'inft^nc d après ^iOiivk paraître uti dragon qi^ 
Tomiflàat feux & fiâmes , traversa la falle weé 
h plus grande rapubté; k peine i-eât-^o» perdît 
4e viie> que l'on vit ènrrair un MtofiqatfiH àaM 
#ç.pria^ vol par un Êmcoh. 
f Jafis^nie |iréienta ponr k tr<Miièiii6 fois; li'tne^ 
Mit une ckàrme attelée des uuireficit qti*il avait 
dompter^ ii les £t Iatx)ttrer , les abandonna» âttf 
de U gibecière l» detm du ferpent ; tes femft i 
Se aufficot il en fortic des bôinmés "armés <pA fe 
KvrJNreDiz ma combat cmel dans lequel 3s le mafla'^ 
ccèrenc les uns Sç les ^autres. 

Ce fut i -la fin de cet entremets que parut ce 
géant dostt nous ayoQS parlé plus haut dans Tarti*^ 
ok du v<Éu du Paon^ voou qui^ fekm* {^ufieur^ 
Hiftociens , fox prononcé pour la dernière foie 
dans le Banquet que nous venons de déeri re. 
D'ailleurs le. fcèfe du Duc de Bourgogne pour \i 
défeofe de la Cbrétiehneté devint abfolument 
knicilev & la Gtei&de n^eut pas lieu » attendri 
que Ton fut informfé de la prife de Conftanri-^ 
ROple par Maboftièt II y tatidis que les Prince* 
Chcctiens délibéraient micore pour aller défendre 
cetr^ Place. . - 

A rhiftoriquo de ct% entremets ^ nous joindroni 
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le tableau de cçi^ix. qaî enfecit lieu à f occa(ion dn 
mariage du Due Ohartes de Bourgc^g^ne avec Mar- 
guerite d'Yorck,?fiflèi»: dii Roî d':Angleterre , & 
ces derniers i\^ |)ajrài(;rQn( pas 'nio^ e^^traordinai- 
res que les g^4c^4pp$., , . -^ ' - 

Durant le pfeiniec. Banquet des noces, on vit 
arriver dans la (aile une licQi;fi^ ;4e Ifi grandeur 
d'un cheval / 2^ parée d*unç ç^u^i^iucq peinte aux 
armes d^AngletecKe.; un. iéojpacd plate fur cette 
licorne portait .une bannière tki-métMé'^ys & une 
fleur de Marguerite; k litoiiie' fît Te rour des 
tables au fon des divers infirumens , s*arèta de- 
yant fc^ucde Bpurgogiie^. iSç* ajk>rs ;un. Ofkier 
1« pr^fenta Ja lâeur que nous venons de noninteri 
en lui difant ; Le fiery & redouté liofs^JL d^Anf^ 
une vient vlfiter la noble ^omjuignie j & pour la 
eonfolation de vous,^ de vos alUéâ ^ pays & fujets ^ 
VOH^ fait prient d* une Maxfftenu. ^ 

.. A la licorne iucccda un grand lîoa fout doré 
ic orné deis açmes d^ Duc de Bc^urgbgnei Sué 
ion dos il portait une jolie naine <n bafak de 
bergère tenant d'une main une ^ond^r « de\fiQttt* 
gogne » & de lautre un peti( lévrier ^i^ |^. 
Le Uqu fit ^fieurs tours dans la falle» &: finit 
par s'approcher de la nouvelle Di&chei& iku|aellb 
j| adre^à le /on^^u. futvanCf . . t 

JBiknviéBne le bdle Aeigéie * ' ^ 

,Pq ^ui là bçaiité H mmim 
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Noos tend (bolas & efpérmtc^ ' 

De cetij? S,eigpcutie ^mj^e. ; >îmV' y.^ 

Bien dcyaot celle tenir chère . . ^ * , 

Qui' nous eft gatand Si frontière^ 



Contre danger 8c tanc'<^u1l^cnu:> ' 
i^' ^BteoTienner -- -M ■• 
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C'cft la foorce , c'eft là minière , ; * ' 
De notre' fercc grande & Skie, < ' " ' " ^ 
'jt.j .r;' C'eftfnûcrc'pitt 8c affi^mnaef '> -< '- ' '' 

..f Di^n foooss de telle aUiaocc >' ' /'î 

. ^ _ Ciiops. chantons» à lie chère» 

Bien viconne* . . 

-Après ce rcMideàit, deux X^kevdRers'^ prirent la 
petite Bergère, la mirent fur la' t^lè; & loffrî-^' 
rent en préfent à la jetine Duchefle. 
' Dans le troiilèmé entremets de cette journée i 
partit un droitiacklre richement orné '6c enhafna-' 
ché à la manière'Sarafiooife: II portait fur le dos 
deux graiids pahîërs . aii milieu defqiiels était un 
homme vètù en Sauvage Indien , qui jetta fur* les 
tabler des oifèaux de difFcrens plumages , renfetméy 
dans ces paniers. 

- Les tf/irrif/nrw du fécond jour répréfentèrent 
lés douze travaux d^Hercule , 6c d*âbord on le 
tit^'dÀns fon berceau où il était allaité par fa 
nourrice: tout i coup s*avaricèreHfc deux ferpens 
qui dévorèrent ibo fîrère liimeau. placé à côté de 
lui ; puis ils fondii*etir fur Alcide ' qid les étouffa^ 
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* Dans le 'fécond exploit t)n le montra flir un 
^aiflèau i âtcctnpagné dé Théfée , & abordât 
une montagne remplie de moutons : Hetcole fort 
de fon navire ^^veut en emmener quelques-uns ; 
un Géant vient à lui} le combat s'engage,. & le 
Géant eft vaincu. Le Rois du pays s'avance y mais 
ii eft obligé de fe foùmettre , & maître des trou- 
peaux , Àlcide s'éloigne du rivage. 

Dans le troifième de fes travaux , il délivre 
Héfioney défait un monftre &: l'attaché i fon 
vaiflèau. Chacun de fes triomphes était expliqué 
par des vers qu'on expofait dans la falle du feftin , 
& voici ceux que Ton avait faits pour défigner le 
dernier dont nous venons de parler. 
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Hergric conqnéta île J'honocttr gtand monjoye 
. D*occit.lc fier mooftre qui voulott faire proye, 
D'Héfione la belle fille au ficand Roy de Troye 
£c mît le Peuple à paix » à repos & à joye^ 
O! nobles CfuvalUrs to\ toate gendlleflê! 
• Prenez ici etempley Hercule vous en preflè , 
Poar garanûr les Dames , montrez grand hardiefle « 
laites-voas détrancher pour honnête prouefle, 
Deffendez leur honneur car n'eft autre ricbefle : 
Qui autrement icfait , il ofièncc nobfeflè. 

J)ans fon quatrième exploit,. Hercule triompha 
de trois lions » .& les entremas finirent par l'ar- 
rivée d'un grifEbn d'or & d'azur ^ orné des chiffres 
du Duc ^ de la Duchéflè : il fit, plofieurs tours 
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dians h faUe &c ouvrit £bn becd'pù il fordcttne 
inalticade doifeauacvn yi/e qui fe jrépanditent dm 
loos les cotés. 

Dans un autre banque <ipnt)é i roccauon diji 
inème mariage, le milieu de- U iCall^ du feftim 
^taic templi d'une t^ur maguiiîquemeiK décorée ^^ 
èç eavironnée de tentes &c de payiUons ; de cett^ 
cour fortit une Sentinelle qui fbnna de la trom*^ 
^ette; quatre fenêtres s*ouvrirenc» & ^ufl^tôc il 
çn iaillit quatre £^igliers qui fomiant ai^ de b^ 
trompette , portaient la ^nqiàre du Duc de Bour^ 
^giie« Alors la Sentuielle appelli^ fe^ : h^tuts Me-^ 
nejlncrs y Sc des quatre mêmes fenêtres s'ékàcèrenc 
crois chevaux de un bouc qui |ou^elit de l4 
trompe & du hautbois. La Sentinelle demanda 
fes Joueues de ftikt ^ 6c quatre loaps eenant A teurs 
pattes chacun un de ces inftrumeris , vinrent en 
exécuter (4ufieurs airs. Enfuite la Sentinelle voulut 
faire venir fes Chantres ^ & ces derniers furent 
repréfentés par quatre gros ânes qui chaatêrent 
le rondeau fuivani i quatre parties» 

f «cet' vous l'&ae , ma mtitteft l 
Cuîdé< TOUS par rùttt fadeflê 
Qae je vous doiye abandonner ? 
la ^tir mordre ne poar mer » 
: V Ne.tt*aviendlrai|uc)eToatlakl€ 

Pour mangf f «hardoft comsic tiieflè , 
^ Povr foner bas , peur faii»poar fiulfir« ^ ^ 



I>^i » T H i A ru I s; iii 

LaidSsiK ptit de vous aimer, 
f aiteçyvMs {i^ae ? : 

Sèffet larfante on âtocqnereft 

J^ fqis ^K fouc yot$ boooMr » 
Et dooc me devez^vous cucr . 
PoM arar le nom 4e meordreflc , 
faites-vous l'âne } 

> On peut temarqoer quç de tous les vert que 
nous venons «le deer , l«s moins mauvais & les 
plus réguliecs font ceux de ces i^es. 

La Sentinelle fe fit entendte pour la cinquième 
fak^iclùm ordre parurent fept figures de fin- 
ges quil firent une infinité de tours diffifrens dany 
une des galeries de la tour : ils y trouvèrent un 
Mercier endormi auprès de divers inftrumens, ils 
en prirent chacun un , & formèrent un ballet qtfils 
exécutèrent fur leur mufiqiie. 

Dans les emtettuts d'une autre journée, on 
continu» 1» r«pcé£înntion des tmvaux d'Hercule : 
on y vit ce kéros qui accompagné de Pirithoiis 
& de Théfée , defcend aux Enfers pour fe venger 
de Plttton. râvirtèurde Proferpine: Pirithoiis eft 
dévoré par Cerbère, Théfée va périr. Hercule 
vole â ion, fectmrs , abat le monftre , le livre i 
fon ami , & jaloux de pojftfuivre fon entrev 
peife, il s'élaott aundlieu des ftux qid ha tié- 
ftndent l'eattée jb lattat^e y plt^ent /tt%rt^ 



Proferpine, Tenlève, & la ramène ftlr la terftf^ 
Dans un autre enttemets y ce même Alcide 
monté fur un fuperbe cheval > & tou|ours accom* 
pagné de Théfée » combat deux jeunes & vaillantes 
Amatoiies , dont le courage oblige les deux guec* 
riers à laiflèr la vidtoire indécife^ ' 

Les autres ttavaiit d^Hercùté furent l'attaque 
de THydre au fept têtes » la défaite des onze 
Géans , la vengeance qu il tira de Cacus ^ la vic-^ 
toire qu'il remporta fur le Sanglier^ le carn^ 
qu* il fit des Sagittaires y enfin les colonnes qu'il 
planta dans la hier pour fervir de monument & 
de terme â fes travaux. Les vers faivans donnèrent 
l'explication de ce dernier entremets. 

Hercules eo Ton tcms ou tant de renDm â « 
£acre (es grands prouelTcs douze fois travailla^ 
' I)ont le dernier fut tel que lés bornes planta. 
En la grand mer d'Efpagne , dont (à gloire moatâ{ 
Or vous tous qui lizez cette fignifiance , 
Mettez borne à vos faits , fi iDonrrcrex pradencc 
Faites comme Hercule en votre défirance , . 
Abomés vos défirs en mondaine e(péiance^ 
Car le jour eft prefcrît » & faut que l'on v pen(t , 
Que pafTer ne pourront pour or ne pour cheVancé* 

i Les détails que nous avons renfermés dans ce 
chapitre font plus que fuffifans pour donner une 
jufte idée des entremets : £ ces anciens diverti£» 
femefis ne fuppofent pas beaucoup de goût dans^ 

nos 
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tids ancêtres, ils prouvent au moins qu'ils alihâiéhC 
la magnificence, fcique les arts méchaniques étaient 
déjà pouflfés i Un degré de perfedtiôn dont il ne 
paraît pas que noui ayons fait ufage dans noS 
fpeâacles. Cçiix que Ton offrait dans les entrC'^ 
mets demandaient une infinité de iliachines plu^ 
étonnantes les unes que les autres , & nous n'ôlt « 
citerons pour exemple que celle qui parut dans 
le banquet que nous venons de décrire : c'était 
une baleine de foixante pieds de long & d^une 
hauteur proportionnée , qui fut amenée par deux 
Géants : elle s'avança au fon des trompettes , fie 
le tour de la falle en imitant tous les mouve-* 
mens qui lui étaient analogues , s'areta devant 
le Duc de Bourgogne, & ouvrit un large gofier 
d'où faillirent deux Sirène^ qui fe mirent à chan« 
ter : au fon de .leurs' Voix ^o\x%^ Chevaliers for- 
tirent encore de la même baleiné dans le ventre 
de laquelle on entendit jouer un tambourin 
qui fut danfé par les Sjrrènes & les Chevaliers : 
enfuite ces derniers combattirent entr'eux , & , à 
la voix des Géants , ils rentrèrent avec les Sirènes 
dans l'intérieur de Ténorme poiflbn qui s'en re- 
tourna comme il était venu. 

De pareilles machines nous étonneraient beau- 
coup aujourd'hui , & il l'on veut faire un peu 

d'attention à ce que l'on vient de lire , on fera 

forcé de convenir que nous ayons beaucoup perdu ^ 

Jom4 IX. Pçn* L H 
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foie du côté de Tinvention chéâcrale, foitdacô;é. 
de 1 exécution : iious propofexons des moyens d'ac- 
quérir dans ces deux parties , lorfqae ttous par* 
lerons de l'illufion qui doit régner far la fcène ^ 
c'eft un objet trop intéreflànt pour ne pas réunir 
dans notre ouvrage tout ce qu'en oût dit les Ar-« 
tiftes & les Amateurs. 

L'Armoiric au premier aagc 

Si précieaCc on tenoit , , 

Que nui n'en avoic l'ofage 

N*eftant noble de lignage 

Si du Prince ne l'aToit ; 
Car le Prince qu Capitaiiie 

Tant feulement l^dbanoir^ 

Pour une marqut certaine ' { - 

A' celui xjui avec peine 

Plus vaillamment combattoit 3 
Au^i la feconnoidànce 

Poûdbit le tœvLt du foudart 

Pourmooilrer que fa vaillance, . ) 

£naflâut, ouendéfcn&. ' 

Neredoutoit le bazard* 
Z)eià , fa noble Armoirie . 

Enfin fon nom atiréj . V '' 

Car de la Gendarmerie 

Qui devant s'en cft fcrvîfe," - * 

L'of&ceona retiré. 
Pour ce ^è les preux ^fls A'jtrœes 



ARMOIRIES , 



1 
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Qui tel guerdôn rccevoicnt , 

t^endoieoe fur ks froides laines 

Aa premier frdot de leurs atmes / 

Les faits qui lent cœur monftroieot* 
^iais les cliofès otdonaées 

Le mieux du comjneiicemenCj 

Pour à*éere bien naoïées , 

Retenues ou ftiCèct , 

£n£n Tentent cbangement t 
Le tems qui U fio4utieine 

A tout ce ^ui>«a lacndc eft , 

Qm abufe notre peine 

£t qui £bus la lame traîne 

Tout ce qoîibus k ciel nâtft $ 
A fait qu^ V&tdtc notable 

Qu'en arnioif ie on teâoit » 

Ait eu fa fin miférable 

Par là faute inexcuûbic 

De ccuk à qui plus tottcktt I 
Delà Vient que la noÙdTe 
; N'tides armes fcalemet^ » 

Mais ceux qui n'ont pas i'aditdè 
^Dc GiToir comment on drefl*e 
.Leur blafon tout fimpicment. 
Si que la marque de guêtre 

Eft comme venue à rien , 

ChiicQii la voulant acqoerre , 

Sans ioing ou près de Cû tctre 

Se monftrer homme de bien* 
Dcforte^ie les années , 

Ont foûfiert aux roturiers 
Que de couleurs honorées 
li^e armes blàfimséct 

H * 
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Donc les Grands Ce teooknt fiers. 

Or quoy qulls ayent fccu faire 
Ils n*onc peu tanc accouftrcr , 
Par leur faute , leur afBûre 
Qu'on n'aie bien veu le contraire 
De ce qu'ils voulotent monftrer. ^ . 

Ce que voyant , d'aTcnture ^ * 

De Bara l'a pris àxœur , 
Et a tant b^t paf facîire 
Que tout remii ca nanire '. . ^ t 

Les Nobles anroHC riionneiif» V 

Donc ici la connoiâàoce 

Delà faute :qa'aucfios font. i 

Monftrera que l'ignorânc^. 
Conjointe à kilt impudence ; . .* ' 
Les fait p^roir telsqa'jils (ont. . \ 

Cette pièce eft de F. BéroalH , 8c nous I avohs 
citée en entier , jarçe qu'elle .fait connaître en 
mcme-tems & le refpeâ: que l'on. avait pour les 
titres de noblelTe ckns Wur origine^ & labus 
que Ton en a faîf pèudé" tems a jJrès , abus con- 
firmé par Bara cohténijporain de Béiroald , & 
auteur d'un ouvrage , intitulé : Le B la/on des 

Armoiries. . .,..:, 

Ces Armoiries , onaïques de nabiefle & de 
dignité, étaient compofées, régulièrement de cer- 
taines figures données oii àutôf irfées par les Sou- 
verains pour la diftindibn des pèrfohnes, ainfî 
que des maifons , & on les nomvc^^ Armoiries y 
tant parce quelles wit .glas, kur otigifîe des ar- 
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mes , que parce qu'on les portait principalement 
fur le bouclier y {lit la çuirajfe y & fur les ban- 
nières. Les plus belles , félon l'art , font les 
moins chargées > & celles dont lés figures font 
faites dé finiples traits : dans les unes comme 
dans lés autres , il n'entte que cinq couleurs & 
deux émaux. Leur nom vient principalement du 
mot armure , attendu qu'autrefois on peignait fur 
les écus j les cafques & les cottes d'armes des 
. Chevaliers , les marques qu'ils avaient prifes pour 
fe diftinguer , tant à la guerre , que dans les tournois. 
Les Savans ne font nullement d'accord fur l'o- 
rîgine de ces Armoiries : Favyn prétend qu'elles 
ont exifté dès le commencement du monde \ Segoin , 
du tems feulement à^s enfans de Noé j d'autres , 
qu*on ne les a connues que fous Ofiris, ce qui eft ap- 
puyé par quelques paflages de Diodore de Sicile j d'au- 
tres , du tems des Hébreux , parce qu'on a donné des 
armes à Moïfe , à Jofué , aux douze Tribus , k Efther , 
i David, à Judith &c.j & d^autres, en attribuent 
l'invention aux fiècles héroïques , aux Empereurs 
des AfTyriens, des Mèdes & des Perfes, & ils en citent 
pour garans Philoftrate,Xénophon & Quinte-Curce; 
quelques-uns enfin prétendent qu'Alexandre régla les 
Armoiries & Tufage du Blafon. Le P. Monet veut 
qu'elles' ayent commencé fous l'empire d'Auguftej 
ceux-ci, pendant les innondations desGothsj ceux-. 
Ja , fous l'empire de Chariemagne. Chorier, dans 
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fon -ffi/?. du Dauphiné tom. i , pag. çj^ obfetv^ 
que les titres des Gaulois étaient les bouclUrs 
qui les couvraient entièrement ^ que chaque 
foldat y faifait peindre quelque marque qui lui 
était propre , de à la vue de laquelle il pou-^ 
vait être reconnu entre fes compagnons : il citQ 
fur cela Paufànias qui le dit en effet , ôc c'elV 
là , félon Choriér , Torigine des armes des fa^ 
milles nobles, 11 écrit ailleurs qu'il y aurait de 
l'ignorance à croire que les Romains aient en« 
tièrement manqué d'armoiries ^ mais qu il n'y en 
aurait guère moins à fontenir qu ils en aient eu 
de propres à chaque famille. Spelman dit que 
ce font les Saxons, les Danois Se les Normand^ 
qui les ont apportées du Nord en Angleterre j^ 
& de-là en France. 

Il eft certain que de tems immémorial « il y a ea 
parmi les hommes des marques fymboliques pour fft 
diftinguer dans les armées, & qu'on en a fait des or^: 
nemens de boucliers Se à*enfeigfie j mais ces marques 
ont été prifes indifféremment pour devife^s , emblè- 
mes , hyéroglyphes &c. & ce n'étaient point des 
Armoiries comme les nôtres qui font des mar^ 
ques héréditaires de la noble0e d'une maifon , 
réglées félon l'art du blafpn , & accordées ou 
approuvées par les Souverains, Ainfî avant l^a-^ 
j:ius » lâigle n'était pas Yenfeigne perpétuelle ' du. 
Général des Romains j ils portaient indifférem- 
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ment dans kurs écend^cs , ou un loup , ou uxi 
léopard^ ou une aigle , félon le choix de celui qui 
commandai^. On remarque la même diverlîcé à 
1 égard des Français \ ce qui fait que les Auteurs 
font parts^gés lorfquils parlent des Armoiries de 
France* i 

A l'égard des anciennes ^ Bara prétend comme 
Segoin, que levir origine rempnte jufqua Oiiris^ 
ic que fur fon pavois ou ioMcHtr, {on fils aîné 
avait fait graver pour fes arn;ies un lion rampant 
couronné ^ tenant une hache entre fes pattes. 
Cela ejl confipnc y ajoute-t-il y par Hérodote qui 
dit que la cité de Félufc en Tofcaae , porte encore 
les dijles armes qui s*y voyent infcutpéesj & que les 
Viterbiens. portèrent en leur monneie la Jigure 
dudit Hercule ( fils aîné d'Ofiris.) d'un çajié ; à 
de l*aufire fon lion y & ce juf qu'au tems de J^idierj 
Roy des Lombards^ Ses deux autres frères A^iàis 
&■ Macédon j portèrent en leurs efcus ^ l'un un 
fhim pajfant y & l'autre un hup raviffant ou ram^ 
pont ; ( quelqu'un ajoute qu il tenait une oye par 
le col ) è^ ce félon la- Jignification de leurs trmurs ^ 
nature & conditiop,. Quant aux armoiries de leur 
père Qfiris y il y avoit ^an fceptre royal y & au-* 
deffus un œil ; ce qui efi demeuré en grande eJHme ^ 
parce que l'on voit en plujifiurs pyramides y obélif-^ 
ques y colonnes , & autres anciens édifices y cela 
infçulpé^ aferyi au:ç anciens Egyptiens y def quels 

H 4 
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il étoit Roy ^ comme de lettres ou enfeignes qu*oh 
nomme, hyéroglipkes. . 

Selon le même Auteur, ces Egyptieiis avaient 
auflî des crocodiUes , dçs hyppotanes , des fphinx j 
les Perfes un ^ircher , des centaures , des har- 
pies , &c. j les Partlies , une aile étendue en face, 
ou une moitié .d'-oifeau fans tête , ou dès hyènes , 
des léopards &c:j^ les Troyens , Minerve ; les 
Grecs , Neptune ; les Lacédémoniens , un A ; les 
Medeniens, un a j les Galates', toutes fortes de 
bêtes } les Africains, des panthères & autres ani- 
maux. Selon quelques Ecrivains , Sémiramis , 
femme de Ninus , Reine des Babyloniens , avait 
une colombe fur {os armoiries y & félon les autres 
un léopard qu'elle avait tué de fa main. On pré- 
tend que dans fon confeil, Alexandre le Grand 
décida que fur leur bannière fes Capitaines en 
porteraient d'analogues à leurs exploits , & que 
Jules-Géfar en fit autant devant Carthage au fujèt 
d^un débat furvenu entre fes Officiers au fujet de 
leurs prouefles. 

Les cinq couleurs qui entrant dans les armoi^o 
ries, font le gueule y le cinnabrey Vd'^ury le fable y 
le cynople 8c le pourpre : ce dernier eft corripofc de 
Tazur & de l'argent.:, le gueule eft le rouge, le 
çinnabre le vermillon , Ya\ur eft le bleu , Iç fabh 
I^ noir, & le cynople eft le verd. 

Quelques Natipns ont deux couleurs de plu$ ; 
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là première eft lorange ,. que ion appelle mîné 
de ploftib en peinture , & que pour les frgnes ils 
approprient à la tête du dragon: la féconde eft 
nomniéè fahgùine , c*eft-à-dîre, lacque félon nous. 
Se ces peuples ne s'en fervent que pour repréfen- 
rer des dragons ailés. 

LV,. permis aux Nobles feulement , fignifie 
vertus , foi , conftance , force, & eft pris pour une 
marque de richefle , bon vouloir , réconfort , hau- 
pedk y folidité, pureté, fplendeur S^perfeâion. 

IS argent défigne efpérance , & fe met pour in-» 
nocence , tiumilité , beauté , victoire ^ blancheur 
& félicité. 

Gueule^ fignifie çharitét 

A^ur y juftice. 

Sable ^ prudence. 

Synoph j force. 

Pourpre j réfervc ^ux Soviverains , défigne abon- 
dance , largelfes & dignité , grâce de Dieu & du 
monde. 

Originairement , comme nous lavons dit , les 
Nobles feuls jouidaient du droit d'avoir des^r/7z<>i- 
ries ; mais les Parifiens annoblis par Charles V , 
acquirent celui d'en porter Tan i J71 , & les Bour- 
geois les plus notables des autres Villes en prirent à 
leur exemple : celles des Chevaliers^ ainfi que leurs 
bannières j font l'objet principal de cet article , & 
le deilln qui précède fervira de modèle aux difië* 



xtns obfecs de cette efpèce » qae Ion doit em'»^ 
ployer au Théâtre. * 

Explication de ta Planche. 

A. Pennon du Duc de Bourbon. 

B. fa Bannière^ 

C^CjC. Banderoles à fes armes , attachées i 
des lancée. 

D. î^*Ecu de fes armes. 

E. Le heauml ou timbre furmonté du cimier de 
fes armes , ou lambrequin armoirié , & garni du 
yolet. 

F. Autre heaume ou timbre de Louis 1 1 du 
nom ^ Duc de Bourbon & Comte de Clermont y 
tel qu'il eift au' Livre des Hommages du Beauvoïfo. 

G. Ecu charge de la devife relative au cimier. 

C O V R I}' J M O U ^. 

Nous avons dit que la galanterie était .un de^ 
e^radères dîfti|iâif& des mœurs antiques de la 
France y & cette galanterie qu'il ne faut pas con- 
fondre avec celle du iiècle préfent ^ animait 
le9 Chevaliers à la gloire » & les Dames à la vertu.. 
Aflo|etîe aux loix de la bienféance & de Thonneur » 
elle avait toute la délicatelle & toute la vivacité de 
Tamitié ^ fans faice éprouver les emportemens de la 
paffion.DeU ces idées pures qu'on fe faiiait de 



Tamour, delà ces inftruâions <}ue les jeunes gens 
recevaient fur la décence & far ks mœurs. 

Amour , difait un Troubadour de la Maifon 
d'Agout , amoar porte aux plus belles avions. Il 
engage à une conduite honnête. Vous n*aime:[ point ^ 
vous ne mente^pas (Cêtre aimé y vous qui demande:[ 
à celle ^ dont votre cœur ejl épris j des chofes que la 
vertu condamne. Quelqu*ardent dejlr qui vous tourr 
mente y vous ne deve^ rien vouloir contre fon honneur^ 
Amour nUfi qu'une même volonté avec l* objet aimé 
pour tout ce qui peut augmenter fa gloire. Déjîrer^u^ 
trechofe j c* efi démentir le nom d'amour. Les amans 
da tems pajfé ne cherchaient que la gloire de bien 
aimer y & les belles n'auraient jamais confenti à rien 
de deshonnête, : aujjî les uns & les autres étaient-ils 
remplis de mérite ^ n'afpirant qu'à l'hormeuu 

JBiçn doivent j ajoute-t-il, bien doivent les amoureux 
fervir amour , car amour j loin d'être un péché efi 
une vertu qui rend bons les méchans & les bons en-- 
core meilleurs. Il met les hommes dans la vue de 
bien faire. D'amour procède la chafteté ^ car qui e/it 
t€nd bien l'amour ne peut rien faire de méchant.: 

Ben devon li amador , 
De bon cor fervir amor 3 
Car amor non es peccats , 
Ans & vertiKs , q. cls m^lyatv 
Fai bons» cU bons foa mejifaor^ 
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E mec home en via 
De ken hoc toc dia : : . 
£c d'amor mon caftfcats^ 
Car qu*ea amour bcn s'cncen ^ 
Non pot far q* pueis mal leinh. 



D'après cette galanterie on ne doit pas être 
étonné des marcjaes de fenfibilité que l'on fe doô^ 
naît fans réferve fous les yeux d'un époux , en pré- 
fence de tout un peuple , & quelquefois au milieu 
d'une Cour brillante. C'était, difait-on, la recon- 
naiflànce & Teftime qui empruntaient les expref-^ 
fions de l'amour , & l'on ne favait point diffimu- 
1er, parce que les mœurs n'étaient' pas corrompues. 
II y a long-tems , écrivait un Moine Troubadour y 
qui s'était fait Chevalier de la Vierge y il y a long^ 
tems que je me plains defes rigueurs. Je fuis à genoux 
devant elle comme fon très-humble efclave , plein 
d* ardeur dans V attente de fes regards & d* admiration 
de fon beau ' corps & de fes agréables manières. Ce 
paflâge fait voir que le fanatifme de l'amour fe 
mêlait à la pratique des devoirs les plus faints & les 
plus religieux. La galanterie qui en était la fuite » 
était le fujet ordinaire des entretiens ; les Dames , 
les Chevaliers , les Troubadours s'exerçaient à dif- 
puter férieufemertt fur cette matière , & il n'y avait 
ftucun fentiment de cœur , quelque fineffe qu'on lui 
fuppofe, qui pût échaper â. leur fagacité. Tous 
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Iff d^s imaginables étaient prévus^ difcutés , déci-* 
<i4^i & quelquefois. on- propp£^it'» en fotme de: 
4fâ > des qiieftio:ûs auxqufi^le^ on attachait .beau? • 
cxHi^ pltis^ d'ip»{K>reance qu'aux ^âà^ri^s d*£tat. Les . 
alïèfnblées .:0M s'agitaient cçs, qi^ines queftions, ^ : 
s!appellaient en géiiçtal Ct^^r^ d'ampur^ 8c c'eft l'ex^* 
pji^ation laf pli;is ,r^ifppn%ble que i^b pdiiSè 4o^uier 
de, ces cours ^galantesi .dont on . a tant p^rié ^ mai» . 
qiie Ton n a point commes , piii^ue 1 on pe trouvef 
aitPin fnonun^nt qui tesconcetri^*- * ^ ^z : 
'. J^ts^eignejirs ^ feWn. ju4i; Troubadour i, étaient^ 
adonnés à r amour j combattaient ^ faifaicm- dsf" 
tournois pctHbut U: moM^ ^ & tcnwnt^ des .affhm" 
hUes de Dames coi^noi/ks j.fagfiSjj JpiritfieiîeSj quit 
portaient des patanâtr^s des pmf¥mfii &c..Q\ixÂ^e 
ces aflTembiées ne fufTent. pas difFérentes des autres 
par la qualitç . d^^ pêtfônnes qui J^s^compoiaient , 
elles devaient cependant être^ pbi$ ^iqmbreufes^^ 
demander plus d'appareil, .^.Qi^J^inPQip^aitauflî 
Cours d* amour par allufion a(ix^6j^($ qu Qi^y tta^càic 
d'une manière plus {>articulière. ( Hijl. générale de 
Provence 1778 ^ par un, OraïfirM^^de f^c^dejme 
de Marfeille ). ] ;^^ J. . 

jU y a tM^ Pff^e^ipiiçe d^s Cmcti^ d'^^i^ur qui ^^aient 
<fes,.efpèces;4ftîJ«ifdiftiQi>s./?ù fe pl}(,id*enî & iîp?. 
juggaieJjit fqii;db^ WiiV». ^l^iftlf 9i foittiiçs. qiH^iqQS^ 
d^icates ;, jC^^^'i'ÉtilWïaux é|aiçi?jÇ;,oçpUpés: f^r Iççj 

Pâmes les pias qu^Hfi^e.^ ^ 2c Gav^rjdy » Confei}!^^ 



aa Parlement dt cette Province , ctppotfie 4àÉà^ 
foA Hiftoke^que ^his le tèpie <las ^emiers fié^ 
rettgers ^ Comres' SosiF^ains de ce pays ^ on' 
avait établi des Cours d'amour à Si^ie & à Piètre*^' 
Feu ; on a même confervé les noms des Damei^- 
qtti y préfidaieot , ce api prouve que ces Cours 
n'icatent point de ^fîmpies amufemfens de fôciété ,\ 
mais ^àes Tribunaux dont les Jugement devaient ' 
être refpeâés Se furvis. Les noms des, Préfidentes 
peuvent encore incérellèr plufieurs ÊimiUes , & ccto» 
ratfon nous a para foffifame potu: devoir les citer : 
les voici. , . 

Stéphanie 9 femme de Raimcmd de Baux, fille 
es Gilbert j Comte de Provence. 
' Adelafie , Vicomteâfe d'AvignotH 

Alacre , Dame d'Ongle. 
. Hermefind^ , • Dîtt^e de Pofgoieres. 

Vertrande , Dam^ dX)rg<^. 

Mabile, Dame d'ieres* 

La Cophteflfe de Die; 
• Roftagne , Dame de'Pierre-FeUé 

Bertrande , Dame de Signe. 

JauiTerande de Clauftral 
' LeS'Poctei étaieht en quei<|ue forte les Avocats 
de ces Parlemens y ils. avaient fo»vem des caufes^ à 
y ^V&t' yêtiéXes étatéht d'autant plus intére(&i2^ 
tes^i ^oi la^téputfttion , l'koimeutf i^' la fortune même - 
s'y trouvaient pc^fque toujours eft^gés. , 
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Ceft à ces Cours d'anUfia^ i^e Ton fut redevable 
de la poliielSè qui régtiak dans celles des Comtes 
de Provence , & qoe nos-vieax Romanciers ont 
tant célébrée : elles ne fervirent pas moins i main- 
tenir les loix ^ refprit de la Chevalerie. 

Outre les Cours d'aimwr , il y avait des aïïem^ 
blées qui en dépendaient^ &: dans lefquelles on 
agitait des queftions de £ne galanterie. Il eft pro« 
bat^le que ces conférences n'ont pas moins contri- 
bué i inCpirerle goût des vers aux ' Provençaux , 
que l'exemple des. grands Princes qtii's'en occu- 
paient. Si rien ne polit Téiprit comme là cdnverfa<- 
tîon des fecmnes ^ rienanffi nt f«nd les Pôcres plus 
gsdants que le défit qu'ils oht 4e leur plaire Se dé 
les fixer. 

L'Héroïne des chants de Pétrarque j Laure qui 
ne fut pas jnoins tecommandable par les agrémens' 
de fon efprit & pai^ fes conhaiflances 'dà:nVles 
Belles- Lettre /que pat leis irHarmes de fe figure,' 
Ls^are fat im des principaux érnemens de la Cour 
d'amàta^ dans ^ laquelle Gahtélme de > Rbtnanil fa 
tante tenait un rang diftingiié. Cttte' Cottr était 
' femUaUe â. celle qui ie tenait fous les Bérengets , 
&:. .poilr Préfidttifies on -y ^dotnptait? ^ 
Jeanne, DamedesBaux. 
A^^e de Foi:dalqai«r , i>ifne de Trets.; 
. fitiikftde d' Agout , Comtèt^ de Lune. * 
MahtUe<ie>ViiieixeUve> Dââne de Tence. 
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. Béacrix d' Agout ,. Dame de Saulc^ 
Ifoar^e de^oqu^feail^ £>amé d' Axif<Mjis# * 
Anne , Vkomt^tb de TaUcd* 
Blanche de FlaIIàii5« 

Douce de Morciçrs,^ Dame dé Clamang* 
Antoinem de Cadeaec 9. Dame de Lalnbeiic*» 
. Madeleine de Salc»^, Dtme de Salom 
Rixende de Puyverd^ .D%md de Tr^s« 
Les anciens Troubodoufs .oa Poëces Prov^içaicfr 
faifaienc des chanfonç d amour , àe&^fiTfuntes SC 
des ten/ons*'hcs Jirvenzes él^ienc des attires con-^ 
cre touce^ forces de gens ^ les rorz/cmx .cDncîenaieat: 
des deaiao^es ingémc^^. far ramaiir'& far les 
amans : ces demandes dpnn^ient lieii^ def r^on- 
fes où Toq cherchait à faire briller lefprit y &. comme 
les fejndmen^ étaienc rpi^duririiiffêrens, il en naiflàic 
4es difpuces giie IWappeltakyViK^ 

Il y avait auflî une fociété de perfonnes inftruites» 
' qui fe réaniâaienc pgur [ fe communiquer leurs 
ouvrages Se pour s'ençreçenii: d^es diverfes jnacières* 
q^e l'ax^pur: peut fournir : ils dannaiemieurs jnge* 
mens fur les. jalo^iies ^ ajipli que .fur lesrbrouitie* 
ries de^ amfns .,^^ cçs^Xçf^^^de (odétcs fe nom*' 
maient auill Çouts .J^€um>ur*QiiteL\x,'^ q6e le dé*' 
cidaient les queftions eptbaraflanrrs , occafidnn^s 
pr les unfopf./i^^VLi^^tL hsiflàx des TribuââCiS de 
galanterie datis< placeurs Villes du Royaume j£c 
Ton cboiiillâit toij^jou^ ^yfi^ jMgQS les Dames que 

leur 



leur naiflance » lear efprit ârruikge du monde reii* 
daient plus habiles dans ces matières. Elles ^faienc 
les/autei oohimifes de ^arc & d'antre » elles im* 
pofaiem des peines proportionnées » en un mot > 
elles pirefcrivaient la forme des ruptures^ ou les 
. articles de réconciliation. U n'était permis ni de 
décliner leur Jurifdiâion »: ni d'appeller de leura^ 
f ugemêns ^ que Ton nommait les .Arrêts d*Amouu * 
. . VoiU 'â-pètt'^ptès ce qae Ton fait de ces an*^ 
âennes Cçursd* Amour confidérées comme tribut 
liaux, comme adèmblées & comme Jeiuc. Il 
n'exifte ni codé des loix établies dans ces Jurifdic<^ 
dbns g^ilantès , jox recueil des quefti<His & des 
caiifes qui. s'y agitaient ^ mais Martial d'Auver* 
gne. Procureur & Notaire à Paris au milieu da 
KV^ fiècle^ a pu avoir cohn«tfla«ce de ces diffé^- 
cens objets » & comme il était aufli bon £qi* 
V;ûn que bon pratipien, il a caflèmblé dans uâ 
charmant ouvrage cinqieuite & une canfies d'a^ 
mour avec « les Jtigemens. vrais ou fiétifs qui eii 
Ont été la fuite» Cet Auteur a eu des Commenta* 
teurs parmi lefquels on diftingue fur«tout le favaht 
le Court de Saint-Sapkorin qui avec ufte érudition 
& une gravité Vraiment plaifantes ^ a traité , dif^ 
cuté y approfondi plofieurs paiââges du ^hxx, 
Arétifte, & c'eft principalement dans cç livr« 
précieux qu*il faut chercher à s'inftruire de la Jtt«* 
nfprudence de la Cour à* Amçur. ( ^>^^ ta Préface 
TonuIX.Pm.I. I 
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de l'Abbé Dufrinoi^ Bdkeur des Arrhs d'AmoUfi 

Les pfocès qui s-élèires^ fur les intécfc» du coeur ^ 
1» & portent pas .cotnmunénienc diçvant ies Tri4 
buiiftOXy ce font prêfipie toujours des dIEutes def 
|ietits Oammiflaires où les dsens font ti^ méiiie--' 
cems Juges & Pattice ^ les Auditnoes n'y Ibnt pai^ 
publiques ^ & liss' Jugemcne Vy tendent à Aiiif*^ 
Wn^. Le ulenc de Maitkl % donc été de fdre rap» 
portaer devant des Arbitres compétens tout œ qui 
pouvait fe publier des myftères fecrtts del'amôuri 
Cet îng6iieax Hiftorien dans lecpiçl on a betultMij^ 
pttifé, peut enoofie fotomr- deii fii|ees pour lé 
Tfaéitre^ &.en citant ks tntits les plus relatifs à ti 
Coar d'Amawr r ^^oas^iéà^ coluiaïtre ce que foti 
<iumge renfettue >de plus piqiiadt* Nous confèr* 
vfficpnsL£Bti ftyle fimple & i3âïf dani les endroits oA 
il ne .devient psi trop <»Utfttr ^ & «oos alleu cbm^ 
«ênoar par l?faitroduâiaa en telrs ^'U à placée i II 
tèce de Âm Rscucii d^Arfiu .' dn y remarquera lé 
des Juges de ue Tribunal galant 

Btiyiron h fin de Sï^ptembre 

Que frfllcec violettes Se iieets , 

le me troat» en ia 4raaifCii«ahte 

l>4,nobkPllds^e9K4'4#MMirs, ^ i 

£c a4yiat fi bien , /qu'oa Touloji 

Les derniers Arrêts pfononoér. , 

Et que à cette lieurç , on appelloit 

tc'ôtefier f dur tes comnic^cer. 
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Si ércHcncilitc bienrempfèi 

A les /apponer. 9s àfvotr ^ 

Àa miliçu defqaels je nie aflli , . 

Pour en faire comme eux devoir .. • . 

Le Préfident, toor de dtstp é^or ^ 

Avbit robbe fouirée «l'émîmes , 

Et fur le col , un camaîl il'er 

Tout couvert d^^merâudcs feicf . 

les Seigneurs Lais fotit Téteitidit» 

A^feîeat Tobbet je béat! vei-fRetl , 

Frangées par haut de diaman» 

Reloifans comme le fofeîL 

Les autre» Confcîlfersd*égHfc ' 

Etoient vêtus de velours pcrs , ( 6ku ciUfit. \ ' 

A grand feuftfage dfe Vcnife', ' 

Bordés à TendrcHt at henvcrr. 

DefTus , il avoicnt leurs manteaux 

* ■ ■ * 

Tant de grofles perles barrées , 

Fermant à «ôult riches fcrmcaux , 

Et puis leurs chaperons fourrés; 

Après, y avoit les Ôécflcs 

En moult grand triomphe & honneur % 

Toutes L^ftts & CtergelTes 

Qui (avoicnt le décret par cœur. 

Toutes étoient vétue^ de verd , 

Fourrées de pennes de ïétîflTcs, {fourruTt iUncki. ) 

Et avoient leur col tout couvert 

De colliers d'or gcntf Se propices. 

Puis portoient atcours à cts âtis» 

Moult exeellens 9» précieux , 
Qui étoient fi déliés &: fins , 
Que on voyoit feurs beaux cheveux. 
Leurs habits fcntoftnt le cyptis 

la. 
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Et le mule fi abondammeet » 

Qufc Ton n'cttt fu être aa plus pr^ 

Sans iicmnct largement. 

Oatre plus ^ en tieu <i*herbe verd 

Qu'^Q a accoutumé d^erpcodre , 

Tout le parquet étoit couvert 

De romarin 9c de layande» 

Pluficurs amans fie amoureux 

Illec vinrent de divers lieux ». 

Et d'amans courUs * & joyeux. ^. ( cowroncis* ) 

Par derrière les bans, j'en vis 

Qui lefdits Arrêts écoutoient « 

Dont leurs cœurs étoient tant ravis , 

Qu'ils ne Givoient ou ils étoient : 

les uns de peur (èrroient leurs deats^ 

Les autres émus & ardeos ^ 

Trcmbloient comme la feuille en l'arbre. 

Nul n^eft fi fage « ni parfait» 

Que quand il voit fon Jugement » 

Qu'il ne foit à moitié défait 

Et troublé à l'entendemeat. 

Je laifierat cette matière , 

Car de cela peu me * ekaloit^ ^ {foiuioh, ) 

Et raconterai la manière 

Comme le Préfîdent parloit ^ 

Et tout ainfi 9c au plus près 

Que les Arrêts lui ouis dire ; . . 

Je les ai écrits cy-après , 

En la forme que orrez les dire « 

Sans ajouter quelque cho(ê » 

Auflî ne retenir , ne ôter , 

Et les prononça tous en profe 

Comme vous orrez récita. 
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C A u S £ S célèbres & intéreflantes plaidées 
en la Cour d'Amour , & recueillies par 
Martial d'Auvergne. 

I. 

■' ' ' \ . ■ (" 

Un amoureux fc plaint <U fa Mie & conclud à et 
' qu'elle ne parte bouquets j Jinon ceux qu'il lui 
aura donnes. 

Pardevant le Marquis des Fleurs & Violettes 
d'Amours , il y a eu un procès entre un Àmour 
reux , d'une part , & une jeune Amie défende- 
reflè, dViutre part, & difoit l'Amoureux : Les plus 
grands biens qui ibnt en amour y confiftent à ter 
nir les coeurs l'un de l'autce en parfaite ^ alliance & 
union d'amitié , & toutes & quantes fois qu'une 
Dame cherche à complaire à piuiieurs , c'eft iigne 
que fon cœur n^étoit point entier en loyauté , Se 
l'on ne doit pas trop s'y fier. Cela pofé , il fou- 
tenoit que fa Dame lui avoit fait promeflfè que ja* 
mais elle n'en aimeroit d'autre > tant qu'il feroit 
vivant. U avoit fait pareil ferment ^ fe promettans 
une fidélité mutuelle Sç s'engageant à ne fe caufer 
aucun déplaifîr, Nonobftant .ce , ladite Dame s'en- 
tremettoit d'entretenir plufîeurs galants par paroles 
& très-belles chères défendues en tel cas. De çln^x 
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pendoient tous les jours en fa ceinture & en fa que^ 
houille bouquets nouveaux 6c fleur? étranges qu'il 
ne lui avoàt point donnés , dont il ia joa pexi mal en 
fa tète^ car aucune fois, quand il eft dedans. fon 
lit & s^éveille fur ce point , il met bien trois heu- 
res à fe rendormir. A ces caufes , il conclud 8c 
entend que ladite Dame foit condamnée à ne plu^ 
porter bouquets , ni fleurs en quelque manière qufe 
eé Suit , à moins qu'il ne les <lomie , ou qu'il n'eii 
foit d'accord ; & auffi qu'elle "ne faflfe chèrt qu'à 
lui feul , fuivant fes promeflTes , offrant de fa part , 
que fi elle prenoit ^aifir à porter fleurs & bou- 
quets , de lui en procuter tons les jours tant qu^elîé 
^oudroit , afin <pi'elte n'eût occafion , ni prétexte 
d'en prendre ailleurs. La jeune atnie défendant 
•au contraire i dit : Les ' promeffès que font lés 
Dames, fe doivent etrtendre civilement, c'eft-â- 
dire , là où fera leur plaifir , &: jamais elles ne 
donnent fi grande autorité , qu'elles n'en retien- 
nent toujours aucune part devers elles ; les Belles 
font fur leurs pieds pour ufer de leurs défirs ôc lî~ 
berté , cat elles font Dames. Ledit amant à tort 
de fe plaiîidre de ce que je porte bouquets & vio- 
lettes , & de ce que je tiens propos à quelques 
gens , car fuppofe que je lui aye promis d^ le bien 
aimer 9c avec loyauté , je ne fuis pourtant pas 
toBement îiée*&: obligée envers lui, que je rie 
puiffe parier à perfonne , ni recevoir quelques 
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B^ats ou llprettes fi Ton m en pxéfknte^ Aûffircoux 
engageojient fait gu o^twrç w ppurioiwlpiaiitf 
fe fi^îttenir. Eh ! qoi «le /ait que, Ic^ Dames nq 
doivent r^tK)|if:eir ;iiix biens qui l$u| peuv^nx venir ^ 
& qtt'ellçj ppfsèdent don & privilège: d^imnxe^ 
à/e rire, & faire bonne chhei cous , afin que nul ne 
puiSe dire qu elles fom n\al-graçiei|(b ? Et apport 
g^e l^ic amant eft bien jeunç, fiiApl^ > & mal coiinr 
fçilU , 4'iw?wter. un prpcè* ôç ftiirt d^bgn pour 
t^U^s chofes ;, qus^nd mêm^ elle ^woic pluâeurs 

courtifans &c ferviteurs , leur empreflèment autoui^ 
4>lle oe (Jpit ^ û pis PQunieç 4 boftJi^eur & â pbifir 
p<H4r V4ma.nt qii^^lie préfère 8c. qift'ejb «wne dau» 
ygntage ? Mai^ il entend, mal ion c^s , s'il veut 
qu elle ajJJ^ \}À f^irç fêt0 deyanc tqui le monde Sf^ 
qp'eilQ n* pari^ qtfÀ Jiii. feul , . afin qait i»^ foit 
bruit que de leur amour , cû qui n*eft point la 
bonne manière. A l'égard des fleurs dopt il fe 
plaint, c*eft i grand çprtj, puisqu'elle a dans f^ 
fnaifpn violettes £c marjolaines à fon gré^ mais quand 
ellqi accepter^ bouquets d'autres ms|fm,qi!^e dà 
)a fienne , il|^ le droit de rempècfaer^ D ailleurs « 
elle refiife l'oi&e qn^il lui fait de la fourni; ^ 
boiiqi^ts y ne voulant nullement, du v^mà^ qM'ii 
jdt ocçaiion de les lui reprocher. Par ces raifons» 
çlle concUid afin d abiblution & de dépens.. Ld 
demandeuc voulut répliquer que ?aU bouquets ,1 
pef le$ & menu£$ chofes fom propres à ànQ^lViiîi 1^ 
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cœurs & à faire bailler amiciés aux autres qui fba* 
vene n oibiem point s* en douter. 

Finalement, Parties ouïes & appointées en 
droit y Sentence eft rendue , laquelle abfout la 
.défenderefle des plaintes & pétitions du deman* 
deur y lui permet de parler , rire , faluer & por* 
ter IxDuquets toutes & quantes fois qu'il lui plairoit 
& bon lui fembleroit , condamne le plaidant en 
tous les dépens* Appel de ladite Sentence en la 
Cour de Céans où le procès a été reçu pour être 

La: Cour ayant vu ledit procès à grande & mûre 
délibération , & tout ce qui étoit à voir en cette 
-matière, a dit quil a été bien jugé & mal ap« 
pelle de Sentence , condamne Tappellant en l'a* 
mende & aux dépens y la taxation d'iceux réfervée« 
< ■ • ■ ■ 

II, 

JPemandc en refcijton d'un Contrat prétçmiu ufuraire^ 

Devant le Juge de la garde des 4fteaux , établie 
aux Contrats d'Amour , procès a étAnû entre un 
Amoureux , demandeur en matière de refcifion de 
contrat prétendu ufuraire , ^ d'une part , & une 
•£enne Dame <& Amie, défenderefle, de l'autre 
part. Et difoit le demandeur que, de raifon & fe-» 
Ion le^ Ordonnances , toutes ufures font défendues 
#11 amours 4c que l'on ne doit point les tolérer. Ce 
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|>rihcipe écabli^ ilaexpoféqae du cems qiiHl d^*- 
cointa fa Damp, écanc g^demeiit cpm.d'amour, 
il s'ingéra^ pour encrer en fa grâce , de. lui offrir 
corps Se biens » êc de lui faire piuileurs dons ,& gra-- 
cieufetés : la vériré eft qu'en ce cems , la pilion le 
croubloit & lui ôcoic le jugement , èc qu'il ne faic 
commenr il put promettre de s'obliger de mener 
fous les fenêtres de fa Pâme > toutes les fêtes de 
l'année, entre minuit & le point du jour, tam* 
bourin & Méneftriers pour la réveiller au fon 
des inftrumens : il s'eft , en outre , engagé de 
lui. donner à toutes les ctrenne^^^un beau cha* 
geron , Se zxiÛi une robe jieuve de couleur à 
(on choix, le premier jour de Mai, s'obligeant 
lui-même , pour l'amour d'elle , de changer fon 
habillement tous les mois, de le choifir à fon 
goût & de porter fa devife. Il avoir été jufqu'alors 
exaâ i remplir fes engagemens , mais enfin il ne 
pouvoir plus Aiffire à une charge fi grande , d'autant 
que pour l'alléger, fa Dame ne yocdoit lui ac* 
corder qu'un feul baifer , à condition qu'il le pren- 
dront i la dérobée, c« qui n'étoit pas une juftt 
compenfation de fes foins Se de fes dépenfes , en« 
core^gnoiç-elle plus de moitié fans rien hafarder , 
par quoi, l'ufure étoit évidente & démontrée : en 
conféquence , il requéroit que le contrat fut refcindé 
Se annulé avec intérêts & dépens* ^ 

La Défeuderefle foutint:, au contcaire , que 
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atnatit'avoîc gtan<i tort 4e ('ftpp^ec ufmèn j puif^ 
qu'elle n'avoir guè»e gagiké avec ki , & que de 
plus, elle avoit ^ouvé que fouveat pour laire 
plaifir , on a dommage* La preuve ^foir que fi 
elle n'eut reoconcf é c^ amant , elle n'aârok palTé 
tant de ma^uvaifes nmts i <:âaie de lui , dont elle 
étoîc bien petitement fécompef4<ie* Il ne falloit 
pas , a|oucfr-&*elle , qu'il fe plaignît da contrat ^ 
d'autant qu'elle ne l'a pas engagé à le ^ake , que 
c'eft lui qui l'a offert de folticité. Quant à fes au** 
bades , elle ne les demande & ne les déiire point ^ 
& même ces ^éneftriers venaient maintes foi^ 
louer devant fa porte , lorfqu'elle aurok voulu 1^ 
favoir bien JoiH ; car d'entendre telles mufique ^ 
quand on n'a pas le cœur en )oye » c eft fuscroît de 
deuil & de trifteflè : ce n'eft pas moins à toxt que 
i'amant lui reproclœ les robes qu'il lut a doânées ^ 
pnifqu'elle les a acceptées pour lui faire honneur ôc 
piaifir en les portant par complaisance & par -tel 
moignage d'amour : d'ailleurs, s'il a prb kabiUe** 
ment nouveau tous les mois ,.qu'e&-ce qu'elle y a 
l^gné Se profité f n'eft" il pas le maître d'en pren«- 
,dre même tous les foors , fi c'eft ù, ^r^fie^ 
Quanr an grief qu'il fair ranr valoir y de ii'avoir. 
reçu qu'un baifer , elle foutient que coures hs ro^ 
bes & tout l'argent du. monde ne peuvent payer la 
moitié feulement d'un baifer donné de bonne ami- 
tié, tel don n'ayant point de prix £c ne pouvaxic 
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»Sei s'^ftim^c : or ledit Amoureux avoir obtenu de 
fa géncrofitc Un baifer tout entier , comme il ctort 
forcé dçie reconnoîftre Se de lavouer , de <}tioi 
donc fe plaignoitâl ^ & comment avcôt-il 1 sn|i}^G6 
4*appeUef fon conti?at ufuraire ? Ne fait-il donc, pas ^ 
qu'en ^mour , un baifer eft réputé pour chofe fia-^ 
guUère ic fpiritueHe ? que tien^ hors le cosur , nt 
doit le compenfer , & qu'il ne peut avoir de prî« 
. ni dans la vente , nldan^ lachapt » fajrtout quand 
il eft aflàifonné de joye & accompsagné d'«ubrafl'e* 
ment, aînfi qu'en a eu ledit Amant? Pourquoi 
ladite Dame fe croyoit bien autorifce à conclure à' 
fin d'abfolution Se dépeitis. 

L'Amant voulut répliquer que le baifer qu'elle 
tnettoit i & haut prix, lui avoir co&té autant de 
plus qu'à elle , que pour le pkifir qui en revenôit , 
elle avoir dû en prendre la moitié , & qu'ayant, au 
ftirphis , fait dépenfes & frais confidérables , il ne 
pôuvoit y avoir lieu a la compenfation qu'elle deV 
mandoît. 

La Défendereffè répartit que le bien réfuttatit 
êttm baifer vient de la grâce de celle qui TaccordeT, 
êc non pas de celui qui le requiert j que ce bailler 
jprbcède uniquement de la Dante éc multiplie ta 
)oye de l'Amant heureux qui le reçoit , que fuï- 
vant les Maîtres & Dodeurs es loix d'Amour , tel 
bien rfe^ à donner , ni à garconner , mais, qu'il 
doit ctre ië fàlaire d'an bon ferviteur qui s'en eft 
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rendu digne 8c mérirant par fon zèle & Tes bons 
offices. 

Les Parties ouïes y elles furent par le Juge de ta 
Garde des Sceaux , appointées à produire en droit y 
Se depuis , par Sentence , il jugea que le contrat en 
queftion n'étoit pas uforaire , il abfolut la Dame 
de toutes pétitions &' condamna rAmant aux 
dépens. 

Sur fon appd , le procès a été reçu en la Cour 
d'Amour > & vérification faite , Arrêt qui confirme 
la Sentence & condamne TAppellant à Tamende ^ 
ainii qu'aux dépens. 

I ri. 

Demande en réparation de V Injure qu'une Dame 
. prétend lui avoir été faite par fon Amy. 

Devant le Maître des Eaux & Forets du Gibier 
d'Amour , procès entre une jeune Dam», dèman-» 
dereflfe y d'une part , & un fien Serviteur , jadis 
fon amy , défendeur» de l'autre part; laquelle 
Dame a dit qu'un foir qu'il faifoit grandement 
chaud & que le foleil étoit près de coucher , elle >> 
avec fon dit Amalnt , & plufteurs de fes amis voi«- 
ûxas s'en allèrent baigner dans une île ou ils s'^gi^ 
musèrent à chaflèr aux poi(!bns. Les uns furent 
mis en ordonnance pour tenir les rets, les autres 
pour courir devant lefdits puilTons Se les fa^ 
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Mftnber dans la naffe. Or advint qu*en cotirant ^ 
r Amoureux qui avoir toujours l'œil fur elle » plus 
attentif à 1-attraper qit'à pécher , aborda à fa reii- 
çontre , & combien qu'il eue aflfez de place pour 
tirçr fon chemin ailleurs^ tdutes fois tout en fur^ 
&ut^ & en un moment ^ il lui fit lejambetj tellement 
que la pauvre amie chut à terre , & que fa cotte 
fut mouillée 6c gâtée dedans la rivière , & fi né 
fiit-il pas encore content , car en fâifant femblanr 
de la relever, il lui mit la main fiir le té tin qui! 
prefla très*fort , dont elle fut toute émue & refta 
au lit malade pour bien long - tems. ' Pourquoi 
eUe req^éroit à Tencontre dudit Amant, qu'il en 
Sàt très^rièvement puni de punition publique , ainii 
que le cas le requéroit , Ôc tellement que les autres 
y prîflènc bon^ exemple. 

De la part de TAmi fut dit qu'à la vérité fa 
Dame ^ plufieurs autres firent partie de s'aller 
baigner ôc de chafier aux- poifibns ^ que lui , fut 
mis à l'avant-garde , Ôc que fà Dame étoit d'un 
autre cbié ,' tenant les rets & filets. Si fit<il , que 
' comme il cfaatfbit de toutes fes forces , il marcha 
(ur un gros<fdlléu qui- l'entraîna fiir elle, telle- 
ment que tous deux tombèrent dans la rivière: 
ioaais , Dieu merci ^ n'y avoif eu mal , l'eau n'étant 
pas grande, & fon lit étant de fin ôc doux fabtoii» 
Il.}u£oit , outre , fa foi, quen cheyaht il ne l'avoic 
cftftée, ny pincée» dç n'eut eu le loifir &: pouvoir 4^ 
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le faire pout Tcaq dont il écoit ébloui ^ 8c ne 
croyoic lui avoir fait aucun mal Or, difoit-il, de 
la chute, il n&x ppuvoir mai$ , car le cas écoic 
advenu qp'il ne 1> pas fait cheoir à fon efcient ^ 
gu aiQ^ PM ne devpic rien lui demander , ni repco -« 
cher^. Quant â la coue & habillements de la Dame 
qu'elle difbic avoir écégatis » aufli avôient été pa^ 
reillçmenc les fiens ^ & lui ^ avoit écé autant mouillé 
qu elle^ & par ces AiQ}rçns> il concluoit i fin (Tab- 
foluciqn & de àii^x^» 

Le Procureur d'Amour , deiTus le fait des EauDt 
& Forets , obferva que par les Of dc^nnaoees il eft 
défendu de chaHèr.avec engins par lesquels on 
puiffe pécher tétins dans l'eau , & requaroit quexe 
déloyal amant fût condamné i une \>fmnt & grofle 

amende. L'Amoureux répliqua que ce n^'é toit juftrv 
m caifonnable , n'ayant fait choie di^e de répré* 
hènfion , & n'ayant de volonté ^ ni de fait» tonchi 
aux tetins » au moins doi^t il ait £buvenasice » & jfi 
d*avanture, fa main y avpit frayé ^ ce qu'il n'tvous 
pas^ c'auroit été contre fpn gré ^ en ^jbéant^ & écoit 
force qu'il fe tînt à quel|ae chofe de fer me ^ mais 
quoiqu'il en fgit » ladite Dame n^en AVok^heatM* 
(eroent pas été Meflce» u 

La Dame lui objeâa que la chute avojt éié 
trop Wurde ^ & qu'il ne fe pouvoir excofer ^ car 
il l'avoit; Ëute dagUfit k.fenft^ ou de prppos dé^» 
)ibéçé^ pour parvM» i £n acteinM} te ea v4» 
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fffé^ s^il M lui «ut âtit outragé ^ die n'en eât dai^ 

: JJin^fmi»3itv{»tties ouïes , elles furent appoijicéei 
ConCcdbes.^ râ.enquefte^ & le p$0ch appoinctf>ef^ 
Jù[0it^hMuOLe iles£aax 6c Forces conckmoa pat 
ik S^feQi:e ibvdk Amoureux défendeur i faire À £t 
P^Mp^ une «occe verte ûsiple^ en place de la fiennt 
^*|v0îr lâfié .gafiée, i k porter en fa main, de pi> 
^^9SL q\x^ &SÊ(M Âetna de s'inçlineir devant eliè 
$lt»otaoc fon cbaperofiL fealement , & dire ces moc| 
à gtnom \ 9> Madame ^ par l'ordonnance de Jnftice > 
ai^ je ûûs ûohEtaint detne^enir cendre à votre gracn 
i»j8^- merqy : & vous prie de prendre en gré cette 
»fx>tsçc:isfm^je vousdomie4e bon oœur^ 6c ^9. 
91 iegsrd; de votce ff^^ ne vous en iouvienne plus ^ 
•i^CRT ,. forma foi ^ |e ne le fis onc en intention dii 
«t voai&coatTC(acer , au contraire ^almeràis-lemiettîc 
P^f nunrt < Air fuipko 5 tel dép^s^ furent com^ 

^enaes« '. - 

c . . Le dé&ndefiir ayant af^elM de apéct^ Sentence en 
ia Coê^tPAmû&r -j eft inn»:vmu Atrèt qui à con^ 
^naéle peinHer Jugement, 8r« condamné i'Ap» 

fottaiiteni'imende ^ auxdépeiD» 

• ., • . . . i 

FtaiMc i^un Amoureux eti cas àcfcùpnc & nouvcllcie^ 

^.i ', .1.- ,.....•, •'-.•_,«.t 

^ JPai^devBsit |es Dames 4^ CaaÉài d^ Amour eh 
i» Çhaml^a do. ^bdiàiice r ^Tmc mnits p|aîdtr tii 
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très-béau Jeune fils^ bien amoiureux , demandent éû 
complàîgnant en cas defaifine Se nouvelleté d'une 
part , & une graciéufe Dame défeiidercflè d'autre 
part. Le demandeur a die que déjà depuis quelque 
céms y par alliance d'amours , lui & eUê fe donnèrent 
Tuo à l'autre y & promirent, de vivre & tnoûrir 
«n&mble comme deux vrais» amans ^lûms m jamais 
départir , pour quelque malheur qu'il jpût àdvçnit : 
de en ce point , pour fceller leur union , il y eut 
plufieurs baifers donnés' de fi ccès^^bon cœut , que 
les larmes en venoieht . de j^oie > aux jeux d'un 
chacun- Ajoutoit ledit amant qu'après l'alitante Sc 
confirmation ainfi faite folemnellement ^ eux deux 
promirent encore quUls feroiem .communs en 
biehs , que l'un ne feroit jamais chofe qui déphic 
â Tautre, mais ce que l'un vou^roit, l'atitte con- 
jfjgntkoit , afin que l'amour durât toujours. Il fou- 
tint ^u'à ce titre & en bonne pojfeffion ôc/aifine > 
fa Dame ne devoit & ne pouvoit rire y s'amufer ^ 
Se faire le petit geitoul j ou des révéïlences Se des 
prévenances avec d'autres Bacheliers ; en pojfèffwn 
Scfaijine qu'elle ne devoir faluet » ni parler à eux, 
en quelque manière que c^ fut y s'il n'y était pdi^' 
fent : en pojfejfîon Se faifine qu'il devoit être fur 
tous le mieux aimé Se accueilli grandement quand 
il parlé â elle, fans rechigner , ni roûrnér la tête 
ide côté & d'autre:: en pàfftffion Scfiàfint que quand 
U. vent pUifanser av(»c^ elle Se lui' dire de gen« 

lilldf 
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^îiUesiXbriaetces;^ qa'efie*itii <feic répondre ^racieor 
fe««at. Comme eUe le fiffoic au comm«.c«n,eat -, 
(Sc.en riMt'fansie imépi ifer, : ^lapoffsffwn S&faifina 
qu^ qiiaind dk veut aller jouor&ébaccre^aux champs^ 
qvi'ellé..cbU|uî faire i£i.Toir|^^ j ailer» du&ns 
y.menêr'ti'auites : en foffcJJbnScfaifine qn elle ne 
doit fou&if . pt^ndre ie;s liens de fa Ghauflèàauf» 
C£ui$ qui. le& poncent autour td'eux au lieu de cein^ 
cure : en pojfçffim /& fa^nc que fi d'aveniture ^ il 
racce»fte>en p^fl^nt pa)D la.nie) ou qu'il lui }erce 
U|2e, vialeciiss V <)tt'elle ne lui en^doic point /«rrer/ext 
gronins^i Wi faire mauvaife pFiine , hi faite aucun; 
iî^i«kbiaik|£. ijV^Ue en foie cpuri^ucéç : en poff^Jwn 
Sçfai/i$gx[^9 s'il artive en Can hôtel , ou auttalièii: 
oà^W^ëft ^/jSi, elle dort i^eôil^r fa. robe pdnr lui- 
fair<pbtie > mtis nonobftantxe ^ h DâFenderefliit.»: 
dâfi^^un.pfiic,tei3)5 , lui ti^ntiesiplus é^raages.ri'^^ 
goeurs^rcar l<^fquil la rencoQ^ce & là falue^ eil^ 
n en «icnc Qpmpte , comme fi jamais elle nù Teûn 
ÇQnni|> taadis qu'elle régalé de dooçes paroles fhi-^ 
^mrs , autres filants ^ en leur, faifs^ic. plus gtnnÊd^ 
c^irf qiia, lui. Il.'paroit même quelle preiv^e.i» 
dépJUifir tattt ce qu'il dit & cour ce qu'il faic.poui; 
lui pjtfûre , & fouvent , quand il ra d'un.côoé» elli^ 
W<tfr de- Taiatre en le . dcprifant . &: ^mettant .it 
Wncèaioir âc en oubli ie tems^palfé 6c l'alUarijC^ 
i^'eUe. a^ faîm : de. plus, /psand il fervent jiouer^j|^ 
elle lé ^n& qu'il avoit 2u:coutiimé , elle rinjuôe &» 

\ 
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men&cç de frapper ^ & Ton àe ces joun qull tkâ 
doucement ù, quenouille par derrière*, elle fe cour« 
loaça moult aigrement, & juta que s'il y revenoit^ 
elle lui en donneroit fur la tcce* Donc troublant Ss 
empèchaiit ledit cooipl^ignant en fes pofftjpons Se 
jkijmes à tort & fans caufe indûment) depuis an S€ 
jour en^deça , il concluoit en matîàre- pofieilbir^ 
dès à-ptéfimt ^ & en cas. de délai , deoiandoit k 

èécréance yon rufufruk . proyUîomiel* 

. La Dame dit ponrût défenfe cpie ée raifotl 
naturelle féminine , nulle Dame n'eft ^4nae d'ai-* 
mer ù, la perfonne qui la requiert . ne loi pbuc 
ic ne lui agrée, & qu autrement faire > fevint tirop 
avilir & méconnoicre ies biens d'ampurs ^qid vien^ 
nent^de plaiiir. &c joie^ que cela étaiit *infi, cet 
amant, iie -âoit .trop en fes penfées ^ foU^;ima«* 
gînaiions, car ilci^o^c quettout ce quHl^o-' 
jettoit. de voit advenir , dont il étoit très-loin»* 
lil n'eft coutume, de. par«remr i oels biens pat 
ibrce , ni en parlant à cheval ., vu <)tte 'Sbus oeuae 
qui s'humilient jufqu'i terre 6c qtd niÈ^^ierveM 
que pour obéir & complaire, À, grand peiile )>ett-' 
llemrils l'atteindre; A joucoit qu'elle 'r^Voîb^AÎoié 
comoïe femme peut & doit aimeï (m chaisiii^} 
Anais que ipou^ alUai^e. on promeâè patticilUèBt 
Mqr'eux deux., ^ telle iqu'il Tavott 4>aptifée , U 
ne k'f ccRiverbit poî»^^ ear to«jotti» Savoir éi|||( 

tecière & maitceflè'Oile ^fin-y comm^ «CRaore- avok 

ï ... 
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attention d'jlrre > & &« &Uok p^s qu41 fe pygnk 
d'elle 9 ac€en4u qai lui 9 ni à ancre , n% mai laie i 
fc qn^c au^ poflèffioiiç qu'il réciamok ^ len^ 
comte d elle., difoit qu'elles n'écoient recevables^ 
cat félon raiJbn gardée en mafiîère d'aoïouts , on 
pe peac empêcher que femme ne caquette, parle, 
falue, tie ou bon lui femble r d'aucre pan, un 
ferviceur, ne: doit être reçu i prendre complainte 
contre. £^ Oa^oae tout aînil que ne fait le vaiTal 
contre fon ,3ôigneur » <^ la raifen en eft lévideiite » 
car ce if toit ajccribuer donlinaition & ieigneurte 
à ceux qui . n'pn ont point & qui n'en peav^ 
avoir » iM^o&fac le mof en £c oott rtoifie des Dames. 
£t par aiuifi ^nc, dit cette Dame, »> fi J'avoîs 
9» de grâce aimé le galatid , cela pourtant Ine m'o 
>> bUgeroit rpaâ il aimer roufours , & il n'y à 
•n pas d'appad^mce de dire qne je puiile être cod^ 
«I tcainte de faire ce qu'il roudroit , car bien 
V fquveQit pensée de £eàtfae fe change «• £t quank 
aa fait rapparié de k qutooitille , elle oblervE 
igu'â U v^icéelle a*itoit en fes 1[>Qnnes humeiior 
•fjua^d il ^iuc i elle tout 4k<ïurdi , & qu'diie Ico^ 
^eot q^'^eUd ^'auroit frappé, fi:;elle avoit pu 
^'atceisidre , ajoutant, que par t^mtes^ cfi% taifons , 
.elle-même, étqit en fojf^on^^ faifirtit de téGAsx\, 
d*éloignfr ledit (imanr , Se ç^yf^^éttnt point Êiiire 
^lus^i ^Jhèrp ou lete qtt*aa ^lus ctirange d'ÂUe- 
a2fa|ne : en p^e£iOH iç^f^ifiac , .de Jbi dire pfeî^ 

Kl 
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nement : allej^-vous-^en j vous m'ennuye^ ^ 8t àt 
contredire à toutes Tes volontés : en pojffcjpon Se 
faijine , de ne daigner le regarder ^ ni dire adieu ^ 
s*il ne lui plaît , fi bon ne lui femble : en pojfejfîon 
& faifine , qu'il ne fe peut nommer , ni dire fou 
ferviteur, ni tenir rien d'elle : en pojfeffîon Se 
faifine y que de tout ce quelle fait & dit, il ne 
lui appartient point de parler , ni de mot fonner : 
enpojfeffion Se faijine^ que s'il veut avoir Dame; 
il la doit quérir ailleurs : en pojfejjion Se faifine » 
que s'il s'étoit efibrcé , ou qu'il s'efforçât de faire 
le contraire de toutes ces chofes , elle étoit en 
droit de l'empêcher , de tout lui fc^re réparer^ 
& mettre par juftice au néant 2c aa premier état 
de-caufe. * 

L'Amoureux dans fa réplique foutint que la* 
dit« Dame avoir gra^d rort de nier l'alliance Se 
promefle faite entr'eux , d'autant qu'elle - mèm« 
l'avoit contraâ:ée^& accordée par ferment ; mais 
iqu'il ne {KXiyoit en donner la preuve pa^r lettres, 
parce qu'alors il n'y avoir qu'aux deuà£ : à l'égard 
de la^ pofleflioa de fon amitié qu'il difoit avdtt 
eue depuis , il Ja fecojt voir auffi ckire que \t 
Jour : pourquoi il perfifWit ,' fe» poffeffions étaiit 
J>icn recevabies > car elles î|e tendent qu'à céti^ 
•firmer ' & faire exsécuter ce que la Dame elle- 
même a voulu , c-èft'à^dire , de 'ne cien faire qâî 

^^fle. touriier ^ , ion. domiiiage^ &-^ ennui. OF^^ 
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3tfoît le |)Iaignant^ eft-il plus grand déplàifir q\x^' 
de .voir un étranger fctoyer le bien qu'on a M- 
fer vi. Att furplus , il ne précendoit pas Tempccher 
de parler ; Ae rire , de faire accueil à qui bon 
lui femblerèic , mais il defiroit d'être toujours 
bien venu , & afTuré d'ètf e le mieux aimé , tan- 
dis qu'elle faifoic le contraire > & qu'elle le re- 
culoic plus que fi elle ne l'eût jamais vu : 8c fup- 
pofé qu'en droite le fujet &; ferviteur ne pût in- 
cencer complainte contre fa Dame , cette raifôn 
n'avoît lieu ici » car au moyen de leur engage^ 
ment mutuel & de IV illance qu'elle-même avoîc 
Êtite , il étoit devenu Seigneur ^ 8c avoir autant 
de puLSànce qu^elle , ni plus ni moins. D'ail-* 
leurs il n'eft pas* défendu i un fujet & ferviteur 
de fe plaindre de"^ fa Dame quan^ elle lui hit ^ 
grief & extorfion, comme datis le cas qu'il fouffre ; 
autrement il n'y auroit jamais réparation , 8t le» 
pauvres amoureux feroient tenus de trop court , 
.& toujours maltraités : pourquoi il perfiftoit daiis 
fes conclufions. ^ 

La Défenderefle reprît & foutînt au contraire 
que tous les biens d'amours giffent en la grâce 
dts Dames & qu'on ne s^en peut complaindre^ 
car elles-mêmes ne font pas maftre(ïès , pour ce 
qu'il faut que les ofirandés aillent aux Saints i 
qui elles font vouées , 8c les biens, où amour les '* 
veut départir *) qù^ainfi fe plaindre d'amour qui 
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accorde fa grâce où il lui plaît , ce n'eft pas fe-^ 
cevable , & n'y faifoit rien aucune alliance , car 
tels dons ne fe peuvent obliger, ni engager, 8cX 
tout accord Se promené au contraire Se au pré-^ 
judicedes Dames font nuls & de fait de de droit.' 
Il n y £àut point de reliévem^ns Se de conAtm-^ 
nations ; la raifbn en e& que les Da^oies foav 
exemptes de contrainte Se de fervitud'e j il fauf^ 
venir à elles par âip|»lication , de fi voutoir f 
venir par complainte » Se prendre œUes jpofef-^ 
fions pour les mettre en fujeftion, il n'y auroie 
aucune appareftce^ 

Les plaidoyers entendus ^ les Dame»; du Con<* 
feil d'Amour en la Chambre dô Plsiiance , les 
appointèrent de faire , dû chaqiie coté, entendre 
douze témoins pour valoir tant â fin. du prihd«« 
pal , que de récréancc. Et les témoins ayant été 
e3caminés , les Dames du Confeil déclarèrent par 
leur Sentence que l'Amoureux n'étoit fondé à fe 
plaindre. Se qua bonne & jufte caofe la Défien«» 
dereflfè s'étoir oppofée , la maintinrent Se gardè^ 
rent es pojfejjions Se faifints par elles prétendues 
en ôtant la faifié d'amour , Se tout empêchement 
a fon profit » & Le condamnèrent aux dépens.. 

L'Amoureux s'eft £9nti grève par cette Sentence, 
& en ft appelle au Parlement d'Amour , oà le 
procès X écé admià ; fit avant le Jugement défi- 
nitif, la Cour a fait préalablement droit fur l'en-» 
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térinemenc de certaines Reqaèces civiles obcennei 
par ledic Appellant, pour être r^çu â produire un 
^ied de vautour d'argent doré que fa: Dame 
lui avoir donné pour curer fes dents -, avec uti 
petit, coeur d'or qu'il avoir toujours porté Se por- 
Ait encore pour 1 amour d'elle entre la che^ 
mtfe 6c h chair , afin de montrer par4à fa pc^ 
feffion y & atidi i'accointance qu'il avoir eue avec 
ellç , maigre fa dénégation ; lefqueiles pièces dts 
procès il n'avoir pas produites en première inf- 
cance par oubli. Arrêt par lequel la Cour d^A-^ 
tnour y fans obrempérer à Requête civile , dit 
qu'il à été mal jugé pac les Dames du Confeil , 
ic bien appelle par le plaignant; & en amen-» 
dan t le premier Jugemenr , déclare ta plainte bonne 
&recevable) maintient l'Amoureux complaignant 
en toutes fes pajfejjîons icfaifinesy levant te oftane 
la mtàn d* amours y Se tout empêchement à foa 
profit. Condamne rinrimée aux dépens, tant dé 
la caufe d'appel, que du principal. 

V. ' 

Demande d*un Baifer par Retrait lignagen 

Pardevanr le Sénéchal des Ayglantiers ^ on a 
formé la demande par retrait lignagner d'un hdJfy 
fcrj 6c y difoit le requérant, qu'un fien frère & 

K4, 
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compagnon d armes avoic acquis d'une crès-beilq 
Dame unhaifer payable toutes les fematnes, dont; 
il avoit joui pendant un afièz long*tems y que 
depuis un an ou environ , lacquéreur , du con-» 
fentement de fa mie , avoit vendu & cranfporté 
< le baifèr Se tous fes droits à un certain g^ani;% 
fjf, partie adverfe^ mayen;iant Iç pri? ^ condi^ 
tions convenus enjr'eux.. Le Demandeur dit. qu'é-» 
tant le prochain lignager du vendeur , il fournit 
fa requête à fin de retcait 3, concluant que le Dé- 
fendeur fût condamné à Uii céder ^ délailTet 
ledit haifer , pourquoi il offroit boutfe $c deniers ^ 
fuivant la coutume , & en cas de refus & de dé- 
lai, requéroit dépens, dommages & intérêts. 

Le Défendeur répondit qu'en amours il ny a, 
poinr de recrdit^ parcç que les biens qui en pro^ 
cèdent ne descendent point de ligne directe , ni 
collatérale. Tel héritage ne peut venir , ni appar-* 
tenir qnà celui qui l'acquiert ; & que ledit cef-r 
fionnaire ne peut le vendre ôc laliçner ^ finoo par 
le gré & du confentement formel de celle dont 
ce bien procède y autrement le contrat feroit nu) 
de fait & de droit. Que pa,r ces fins de non-^ 
recevoir invincibles , le Demandeur ne pouvoic 
réviffir dans fon retrait , d'autant qu'il n y avoir 
pas €tu réellement de vente , mais une pur^ do^ 
nation 6c convention çntre h Dame ^ h nou^ 
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veau po(Tè(Ièur du baifçr. Par ces motifs , il ten^ 
doit à fin d abfolutiori & de dépens. 

Le l)emandeu!: fépliqua au contraire que puiC» 
qu'il y avoit eu déplacement & tranfport dudit 
baifer , il devoir être admis au retrait lignager 
ta Ûl qualité de plus proche parent du premier 
acquéreur. 11 articuloit qu'il étoit fondé en raifon 
& en droit d'être préféré, comme, frère , à vai 
étranger ; qu'en conféquence il perfiAoic à requé^ 
rir que la Dame fût contntinte à donner fon 
«onrentement 9 & la partie ad verfe de s'en dé^ 
partir. 

Le Défendeur a répondu de nouveau que le 
tranfport dudit baifer n'âvoit point été fait par 
vente, mais par échange, émnt obligé, en fon 
lieu & place de récQmpen£er celui qui avoit fait 
le tranfport , ôc de, lui bailler moitié plus de biens; 
de fenjblable imture d'une a:utre Dame avec k*. 
quelle il avoit tranfigé/ Parties ornes S^- appointées 
^n droit, le SéiKch^l a > déclaré par fa Sentence 
qu'il n'y avoit lieu à la demande en retrait ligna- 
ger , & que le Défendeur ferpit maintenu dans 
la jouiffance ^ poiTefliou du baifer, fuivant le 
Uanfport qui lui en avoi^ été fait ; le Demandeur 
condamné aux dépens. Sur l'appel eft intervenu 
Arrêt de la Cçur d* Amour qui ^ confirmé h 
Sçi^tencçt 
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V I. 

... ^ 

Plainte aufujctd*un Baiferpfis de force far l* Ami. 

. En la Cmr Â*Anwur H a été pfflrcé appel dd 
la part d'une Danie plaignante I i encontre d'un 
baifer qui lui avoit été ravi par un fien ami* 
Ses mpyens étoknt qu en amour , force & voie 
dé £ât font défendues \ que cep^idant wi jonk 
rintimé étoit venu tout échauffé vers elle pout 
Tembrafifèr , & que tout-à^^coup , ffins dire Dieu 
gard , ni autre chofe , il lui avoit pris un baifef 
de ibrce malgré elle, dont elle demandoit répa- 
tttson., difant qu'il airoit mal procédé» 

' Le Défendeur? répondit qu'il avoit long-^cems 
patienté & foui$art dans fon amour \ que ia Dame 
le favoit bien , m^ qu'elle ne lui en - tenoit au« 
cun compte & ne vouloit point lui donner d'aï-» 
legement. Difoit qtfii avoit tant folficité, jHreffe^ 
c6n|uré , qu*enfin elle avoit promis un baifer ^ 
mais qu elle s'cxcnfoit toujours de tenir fa pa- 
role , alléguant tantôt qu elle n'avoit p^s loifir , 
tantôt qu'eUe n avoit pas pouvc^ir^ enfin jamais 
vouloir, & le remettant ainfi contiiiueltement 
d'uh jour à l'autre ; qu il avoit langui dans l'at- 
tente pendant trois grands mois , toujours fup- 
pliant & demandant , enforte que c'écoit grande 
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jicic. Bref, un jour n'en pouvant plus , 6c Dan^ 
gier ( le mari. ) étant hors de la maifon , il b 
pria humblement d acquiter fa dette , ce qu'elle 
ne voulut point faire, cherchant eflcoie à l'^xM* 
gner & à le dclaifler fans paiement. Alofs il 
fe£êntit grande chaleur au c<sur , & conaprenam 
qu'il n'en pourroit rien obtenir pr requête 5 
laifon ni prière » force lui a éoé de fe payer pac 
lui-même , Se de prendre pat futprife ledit bailler 
tant promis. En quoi la Dame ne peur dire 
avoir été grevée , car il ne lui si fait autre éom* 
mage dont elle puîlle fe plaindre. Et quant à la 
yoie de fait, difoit qu'il avoit aflei & trop long^ 
(ems attendu, & que vu les refus fMrécédens âc 
les longs délais qu'il avoit foufferts , il pouvoit 
ic devoit en toute Juftice ainfi procéder. Plâtrant, 
foncluoit que fon appel étoit non-^recevabb , te >• 
quérant qu'en outre du baîfer furtif & pris d'ern* 
blée fans accollée , il lui en fût oâroyc Un autre 
tout entier Se donné de bon cœur. 

La Dame ob|eâa qu'elle n-avoit point promis 
de baifer , Se qu'en fuppofant qu'il y eût promeflè , 
eUe étoit condittonelle , avec réferre de racquitef 
dasns le tems Se le lieu qu'elle . diroit être libre 40 
c'hoifir ; qu'ainfi le grief étoit évident : elte ajoutai 
qu'avant de recourir à la contrainte , il ralloit 
mettre la chofe en délibératipn & venir amiable- 
tnent & par voie de douceur , Se non pas par fur- 
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prife, ni par force. Pourquoi elle perfiftoic à dira 
qu'elle avoir été ^évée. 

Llntimé répliqua qu'en telle matière on ne 
pouvoit fuivre les procédures ordinaires, ni de-^ 
mander à faire preuve à chaque fois , attendu qu'il 
ne feroit jamais jour , ni terme de finir , & que les 
Danies auroient trop d'avantages contre les pauvres^ 
atmans.^ car totts les témoins en ce cas font pour 
t^llçs , & à leurpofte. Il difoit au furplus que quand 
thème il n'y auroit eu ni don , ni promeflTe , que le 
moins qu il pourvoit requérir pour fes peines S^ 
fiJaires d'avoir fervifi long-tems, c'étoit un petit* 
baifer; que tels cas étoient privilégiés, que l'on 
pouvoit y procéder par voie d'exécution , & prendre 
en nn mot fon bien où on le trouve. 

Le tout vu & confidéré , la Cour i' Amour a 
jugé qu'il avoit été bien & dûment procédé par 
l'amant & mal appelle par la Dame \ la condamne 
aux dépens de la caufe d'appel , ordonne que le 
baifer baillé par contrainte ne fera- point compté , 
& que ladite Dame fera tenue d'en délivrer un 
autre de gré & de bon cœur, toutes fois &: quantes 
qu'elle en fera requife dans fa maifbn , pourvu 
qijfe Dangur n'y foit point & n'en fâche rien , afin 
qu'il n*çn puiife grogner, ^ 
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VII. 

Procès entre le Procureur '^ Général de la Cour à*A'^ 

mour & une jeune Dame\, contre une vieilU 

Chambrière indi/crète. 
r • 

11 a été plaidé en la Cour d* Amour une caufé 
importance' & déUcate entre une très-belIé Dame 
& le Procureur - Général . d'Amour jœnts avéic 
die > demandeurs & plaignans en casf d'excès H 
aéticsd^rtie part, à Tencontre d'une vieille Cham- 
brièredéfendreifé' d'autre part. Et difoit la Ihnije 
que Toutes ferrantes doivent foi & loyauté à leuri 
maitrefles , ijti'elles font « tenues d*aVoir tourtei 
langues & longues & grandes oreilles » (]u autrf* 
ment elles ne font pas dignes de demeurer eh quel^ 
que maifon : elle ajouta que^ depuis certain remi 
elle avoif pris ^ fês gages une Chambrière pour la 
lervir deux an2s , qu'outre fbn falaire , fî elle étoit 
tontent'è' de fon fervice , elle lui avoir promis^aux 
litrénnes ^6ult préfens avec un de fes chaperons ; 
t& combièÀ qu'elle en avoir trouvé aflèz d'autres 
qui euflènt deffiré demeurer avec' elle fans 'aucune 
Vue 'd'intérêt i toutes fois fe fiant fur la difcrétion- 
éc expérience de cette Chambrière ,' elle l'avott 
préférée* de' fait ^ venir en fon' hôtel. Que dans'iè 
tommehcement la Doiiegjnte va fait fon fer vice ï 
hietrveîRê variais quWtîitévttyktt k éônfianeè qât 
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fa maicrefle avok en elle. Se qu^elle en recevoit 
grands témoignages d amitié &c de fatisfaârion , elle 
ayoit voulu prendre de l'empire fur elle , fe mêlef 
de toutes fes affaires , & s'ingérer à coimoître dor 
toutes fes aâions. En effet efl advenu qu'un fîen 
ami que ladite Dame aimoit en tout bien & en 
put honneur fe.rendoit foi^e^t en (pn hôtel par 
paiTe-cems pour cw^èt de nouv^s 4e ville. , ^ 
j^aire petite partie de jeu ; cett^ Chambrière 1^ 
efpionnoit toujours, .& le foir men^, pu le lendet 
riuin , elle ne failloit d'aller rapporter tout ce que 
la Dam,e & fou ^ipi avoient dit enfemble » â Z)an^ 
gi^j ce qui étoit fort mal fait, à, elle ^ ^^ 
{tient que bien fouvent, la nuit au lit, le Daagifif 
la boudoit^ lui jpttçit parci par-U dfi$ mots mal^^ 
P[laifaas â la volée j Se lui. faifpit plau^c^ Ssfx^ ^*e3^ 
pUqiiei 9 ce qui l'/étptinoic & l'embar^çit b^iicoup, 
La Damene pouyqtt.foupçoaner le Pangi^iï^m% 
àt% p^us^ petites chofes & paroles pafTçe^ jdans If 
iecret de lamitié , s'il n'étoi( devin ^ caf^ elle étoiç 
bien Için de foi^pçonner la vieille d'avoiir ^oaoé If 
snoindce mot ^ U. :Cçoy^t attacha, (8c fecri^te ^ 
autant qa elle ie.deyoit^ être. Ox % if^Vi ^^ qfl'im 
jouf]^ galant éoaatv^ajil Tiiprès-dîaée faic«. ik vifitt 
comme il avpit accoorçtué .» 4a P^^x^e i^eooit û^ 
qpe^tuUe, & d'avetH^Ufre Igiâà ^vfijfut h^ fufea^ 
qu'il ramalfa: avec ^4in .^and ffnga:§S(§Pf^9^y f^^ 
«nleceod^nCi W4oii«a. aa baiîex* Çeptodau^ 1% 
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¥m\l6 écc^metiik > an peu fâéhée d'une réprimandé 
qui lui fl^t été faite le tnaicm pont quelque ni^ 
^agence » rcfûlut méchanamenr de s'en verger : & 
iÉe fait , atf4iHc6t queDâ^^;iôrfùl reVenii de la ville, 
k maudite CfaattiiMrière en con^ |>ltts long qa'rl y 
eâ âv^oîc. Loi ^ |«ttdux & feumk^is , gacda trois on 
quatre lemrs le fecret en ibtttcœur > rechignante 
^rogAânt } pàfs^toK^-cbtip',' ne pc>itvant phi^^^bh-^ 
tMir^ fon ' ckpk ^ ii s'^tnpoifCA^ cudement , jurà 8t 
itlen^ça ^ô fe venger du galant. La Dame fut bièii 
^ahie dé tout ce iAruit ^ 8C apprenant que <ë m^ 
^gè venolt de la maava^ langue de Ùl Chah>> 
brière qvn <:omp€ok gouverna: fa Maitr^tè 8t lui 
taîUer fes mdreèatuc ^ elle lui à bien fait vbk lé 
coiirràlre *, <^t ^lti( Ta pduflëe dehors fon hôeel et 
fa* fait a>n^ta6r pdfômiièfé |>d%ir taifon dû ca^ 
qui eft de grande cotriféquenoe. Là Dame coneluôit* 
à* rencontre <i'icelle vieille Chambrière , quelle 
01c cotidamné^rÂ. M cci^ werdi & &ire amehdef 
honorable ffuds^ pkldi 4r fan»^ôëfe , couvre-^dhdFy 
in ehaperon en 4 nète » Se aùffi ten^t mté tèrthj^ 
eti^ la main » 4ire qu-à tort te ^ntétâmnmieht , élfê 
«voit rappottélèis |>aite2e6 deia £>2tftte Se Maifèeffë ^ 
qu'elle r^foit/Àît tamcer ftLtfe^f topos 4aht^hif4 
âëdifoit devant ^tow le monde ; qâ'en outr^ ; r^ié 
&i conoainte Se 'cotidamnée à venit décla^t de 
é&Dawcûf^BmiI)imgieryif»0V^ qfft^élleïv^ 
éàt «cnffaitédm fa {Ma^efltsi, ^avok été <0n^. 



A • * - ■ k 



0t^ H;iSTa.IllB UniV£R;SEL1B 

trouva par icelle, cx>ntre vérité Se par oiaiice i afin 
qu'icelui Dangierny eue plus de fufpiaon. 

Au i;^ar4 du . Pcoctueur - Qénéfcal de la Coitf 
d'An^oidrj qui érpit a4}ûiiit avec la Dm^ ^ il difotr 
^^qe ce, cas-cy écoic de trop grande importance pour 
ècj:e diflSmuIé^ ^ qu il mécicoic *uhe putiiçion no-^ 
tabif^, à caufe d^s écraAges inçon^iéniens qui pou-, 
voient cous les jours en ^dvenij?* ;Diî(Qi( auflEi que 
Chambrières fûr.couijes chofes doivent ; être £^; 
fxètes , & celier i^ut ce qu'elles voient faire pn 
amours , comme font ConfeiTears^ ôc y: eft la fautai 
fi grande fuivant le droit , que celles qui dévoilent 
les içyftèrei d amour , font. dignes de mort< Or! 
cett^ Vieille ayant révélé les fecrets.de fa Mai.trçilè 
audit Dangier j zjoatànt moitié pliis qu'il n y avoic 
de mal 9 & croyant la mettre tou)pûrs par-là en 
noyfe Se abaifTem^ht, ppur tel ca^, concluoittà* 
rencontre d'elle ^ qu elle fût ^pudiininée 4 êtr0. 
arfe ôc brûlée y Se i, icoat le moins , qu'on lui perçi^ 
la langue d'un f^r chaud devant tout le monde, afin 
que. le^ autres Châtnbri^e^ y prîflleut exemple 9C 
erreur ; qu au furplus , fon falaire St. déclaré fc^r^ 
fait & confifqué, £lf que telles f u$r^ cotnclufion^ 
fiiflèni: ad^i^éf^. ainfi .(^e la . Cour adviferotf^ 
Requérant qu'à - Teffet de pouf voir à de tels. & 
fi, grands incoavéniens » il y eût enquête. & vi^ 
fite ordonnée» à Tencootre des^ Qhambf ières 4!M 
proviennent les plus grands maax.&' d^ngeis fi» 

rindifcrétion 
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i^dîTérériôn & maJicd^ dé leur kngue^ il obfef « 
Voit, en oârte,que jatnatisoti ne devoir petniettre 
i telles vieilles Chatnbirièhss de porter h clef de h 
cave au vin > parce que d*aVetiture ^ elles boivent 
& font boniie chère ^ 9é que peu après i elles par^» 
JeataoftfrbieiKcNicfelbsy que pour elles 5 & croyant 
£mvei:^'Pkofinear de leur Mattreflè ,* c'eft à l'heure 
qu'elles gâieilt roue j il lie leîar en fouvienr plus là 
ienderi^in , & alors eUés jurent èc affirniienr har-*- 
^dliment qu'elles n'ont -point jafés ni pai;lé^ ce qui 
«ft une cauie- notoire des gràûds maux qui eh ar« 
rivent} pouf quoi, le Procureur-Géhéral d^^mandà 
qu'il fôt fait par là Cour un Jlèglemenc. 
' L'Avocat <le la vieille défendit au contraire SC 
^it que quand elle vint demeuret dans l^hôtei 
de ladite^ Dame Se Maitrelle^ elle -eh reçut pro* 
mefles davoir beaucoup de profit , mais qu'élit 
$^tn était bien petitement apperçue y cependant 
elle avoit tant eu de peine ^ que c'étoit tme mer-' 
veille* Or, étoit-il vrai, que le Dangier^ au com« 
mencement qu'elle entra au fervice 5 vint lui par^ 
1er à l'oreille ,' & promit de lui donner 'tous le< 
9ns une robe & un bon chaperon, aâh qu'allé 
prit garde fur fa Dame qui étx>it encore bien 
jeune, & lui condlt tout ce qu'elle verroit flC. 
entendroit , ce que fon Maître lui aVoit 'feit pro- 
mettre* À cette caufe elle avoit été fidèjie â tap' 
porter tout ce qu'elle favoit de fa Maitrdflie^ edi 
Tome IX. Pan. L L 
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Jlliçus ^'^Ik fPOY^if ^i:§f ep4%iKX% Mt^tf^C^ ^ 

£!'«& pour fe yengcf > qik^ya« vu b. ;.p^st):' àw^ 
xm' \m heà£^ i fa Mattire^e ,, ellç lAYîoâSîilu i 
/019 Maître i 9c «fûe de ce , Tpn û4 pemvw h 
Xffàfs^màcï y écant pltts obligi^ d'obéi): à Tun q<i'ji 
I autfc^ î quç laites étoiçnt d'ailleuts 1q$ çQi^itionç 
de fon engagement envers lui ; qu elle : n^avoû 
feit ^^.ioii devoir; cJuVie n'a riea 4u-«rt. Xâàri 
i^e &ç ia promefle qu'il feroit lui-njên^ jrc$^ 
difcrec 'y qm pif ces raiifôns oti la dévoie excufer^ 
^quelle conclaoit i fitk d'abTolcicipm . , ; 
: X^ DeA^ndeteâè répliqua que to^ce Peau do 
k.irivèèiîe ne. pouvoir laver & bUftçhir . kditt 
Gfcafnbrièfe 4« fa.feqce ; quelle avoir^^bufç.de J^ 
cei^wfce .quelkt lai jLvoir domé^ y & quell* 
WQit pibfe c^heç d'^ie, fi elle ayoit; £Qiipç6niî4 
^ <l,4trife:; qij# fi Çfe^nsibrièries ^ Serv*n$es,doi» 
la^M f«9(H;^À l€i!i»:$ Mi^tie^ avant lei»r# Mù^xtiiès^ 

. M dôilt ell^.9Q CQiwi^nt:, pâji > cela ne pourvoi; 
s'eïdien^^ qtK» du fervice de la raUe & du n^é^ 
114^ ^ Qi^^ a^ r:^!^ ^ d'autres cbo£^ ./iecr§ices » 
«ta: U i^sA qi^'ell^s Qb4iirwt à lei|CS:MidueCt« 
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& quelles foient i le«r • p^fte , autrement ell«s 
ne peuvent demeurer trois jours dans la maifon ^ 
4^- méritentr dondamnatiom • ^^ 

Le- Procureur- Général réprir qu'apeès l'aveu 
fait par la vieille, Chambrièrp qu'elle, prévoit ^r- 
^énè'de fort Klaître, outre* fôn loyer, pour révéler; 
fe fecrèts d'amour ," elle n'en pouvoit être trop 
Quille'; quant ' à l'exciifé. qu'elle allégifôît de la 
pirômeflè ' fai^ par le mari de rie tien dire , ni 
faire "fenibkhr , elfe . n'étôi^ ' reçevablè j ' & ainu 
pcfrfiftdir dans fés dônclufions/" ' ' ' ;- ' 
^ Là vieille répartit que Ton fait étoit paf doiina- 
Ke ; qae jamais elle nVût* parle , iî elle eût fu 
qu'il en advint tant de mal, ou quil y eût dan- 
ger pour fa Maitréfle. , * " ' 
' La craufe mife en délibération ,' le tout mûre- 
hiement vii & confidéré, la Cour a coiida'mné* 
la vieille pdur raifon du cas par elle commis , 
i ctier mercy à ladite Demandefefle , & être* 
piloriée pat trois fois au jôiji: de marché j en 
ôutte , d*cfre privée & bannie du fer vice des 
Daities à tout jamais, de quelqu état qu elles foient/ 
lui défendant*, fous peine de la hart , dé jamais 
ffe ttoavet eh bonne Compagnie j & faifànt droit* 
fur les cônciûfiofts' dii Procuféûr-Genér^l , U Cour [ 
a hcimmé'dlei^Comraîflfairés qui s'informeront dW 
abus ic vices 'défditês Chanibrieres , pour y. pour-* 
voir aj^r« / ainfi qti il appartiendra, 

L X 
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V I ï I. "^ 

Sommation faite par un -Compagnon à une Dame y 
de déclarer fi elle Vaime ou non. 

XJn jfoir bien tatd , après le foiiper , lorfquW, 
6toit les plats de la table d^ane noce où étoic 
tïn jeune galant amoureux ^ & que Jes Meneftr^ejrs 
quêcolenc Toffrande pour Monfeigneur Saint-Julien,, 
il y eut. une tt:ès-l>elie I>ârme qui , en parlant id'a-. 
mour y am(î qu'on en devifoit entre convives y, 
dit au galant en payant : en vérité je m'étonne que 
' telle gerbejoitjans lien. Entendant ces paroles , le: . 
galant cbmmença à fuer de grand joie qu'il en eut tn 
ce moment j il la mena danfer la première , &c de* 
puis au retour, quand il fut raflls auprès du lieu 
où il Tavoit ramenée, un autre jeune galant la 
vint prendre pour la mener danfer , à qui elle 
fit allez grand accueil , dont il eut un petit de mal 
«n fa tète ic n'en fut pas trop content. Mais tan- 
dis ^ue la jeune Dame danfoit > il fe mit à rai- 
sonner avec fa Chambrière qui étoit aflez près 
de lui , laquelle lui dit entr^autres chofes , & fans 
que le galant Tintferrogeat , qu elle, avôit ouï dire 
à fa maitrefle tant de bien & de chofes honnê- 
tes à fon fujet , qu'elle ctoit afTurce qu'elle l'ai- 
moit autant qu'il ctoit poâible , & qu'elle feroic 
charmée de le voir venir caqueter avec elle« A cette. 
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déclaration;^ if fut éjptis à*\xn amour ff violent^ 
^ue- dans tout fon* corps ri n'avoir pas une veiné \ 
qur ne tremblât dé joie &: de Kèfle , Se cJorH 
né fentîr jafqif au plus profond de foff cœur,, 
il èniteptir donc de l'aller viiiter le lendemain ^ 
ic depuis il s'eft rendu fort aflldU j mare plus il 
fe voyoir, hioiny il s'appercevoit. que Ton titii 
compte de hîi. Pourquoi le galant fommoit la 
E^me de déclarer fi elfe voulbit le prendre pout 
fon ftrviteur, ou non:, afin qu*il fut d'quoi s'ea 
tenir ; requérant' auffi de plus que ladite Cham- 
Brière qui lut ^avoîr ainfi baiHé vaine efpérarice 
& fait trem&det les fièvres blanches tout au Ibng 
d'une nuit, fSt condamnée envers lui j, en Paitiende 
èc aux dépens, . 

• La Dame répondît qu'à' &n égatd^ elle n'avôît 
pour lui ni haine , ni amour ^ qu'elle s'étoit pourvue 
d'un autre ferviteur , & qu ainfi elle n'ctbit refî 
ponfable dé rien. P'autre' part, la Chambrière 
lepaxtit qu'elfe avoit oui dire à fk maitréfle autant 
de bien dti compagnon qu'on en pouvoir penfer^ 
'&* qu'elle* n'avoit'autunementfeilU dans ce qu'elle 
lur avbitrapporté. Qu'à' la Vérité ^ elle l'avoit coït- 
féiîlé de venir voir fa maitrefie, parce qu'il, étoic 
homme aimable , & qui devoit lui plaire;. que 
d'ailleurs , jeelles paroles qui entrent pariihe oreille, 
s ea doivent allet par Pautre , 3c <^e c'cft grand 
folie aux cens de s y fier, car fouvent même on dit 
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deschofes qui ne font point exadkemenr véritables^ 
pour^mieux complaire nifix gens , & leur donner, ui^* 
peu d efpcrance es biens qu'ils défîrenc Par ces rai-^ 
foçs^ la^ÇW^^brij^re difoit qu elle écoit envoie d ab^ 
folutioA- i^sieç gens d*An;iour obfer vexent qu'il 
^ y apoinç de. pJm.maAivaifes. cho&rs.en amoixrs que^ 
^e tels faux reports y car c eft pour ravir un honamiQ 
jufq^au trpiûème..ciçl ^ fiç en advient plufieur% 
inconvénient , comme d auci^s pauvres Ampure^x 
gijiètp pçrdenç le boire & le,manger » & le^ autres 
en deviéniienit cgimmabç|>è tés. fans iàvoir ^e cui'iU 
font > pçujrquoi ks gens d'Amour requéroienis 
qu'il y fût pQurvu. La Chambrière ^répliqua q^ ellij 
iï*étoit poiiit dans fon tort & que vu les. bonnes 
difpodtions & les doux propos de fa maitçefÇb.^ i| 
étoit ;.vraifçmblahle. que cet Amant fe feroit fait 
aimer, s'il avoir fû en profiter > & fe conduire avec 
adreflfe. . , 

Le pauvre Galant répondit qu'il ne vouloir plus 
eflSiyer , & qu'il lui fiiffifoit de ce qu'il avoit fait ^ 
fans y retourner , ^y^nt été fi mal récompenfé. 

Les Parties ouies & appointées en droit &c ai| 
Confeil , le tout vu .& bien examiné , la ■ Cour a 
dit que ladite Chambrière a failli ^ & grandeis;ient 
abufé , & à ces caufes lui ordonne dequirter Thote^ 
de fa maitrelTe , avec injondtion de ne plus jamais 
porter chaperon de couleur, ni ceinture verte j \% 
condamna, en outre^ %fx ;pu$les déplais ^ don>m^gQt 



& intércts envers k^rf%f% Afittàhe j met lés ''•autres 
parties hors de Cour fur le furplus des ileitiàndes. 
D'après ces Ames cyxe nous avons chqide&.panm 
les cinquante r 41)^ Arrêts d'Amours qi|e ^4ar%al 
d'Auvergne a recoifiUîs^ oiv peucjugerrjdk çei que 
Fon pènfait de fim tems iar la- Cotard*Amaurji9a\e^ 
affaires qui la concernaient ^ & fur là mànfère donc 
on y procédait. Si îe$ Avocats dô cette Cour 
devaient . hatùreuenient ^|tre des Poètes ^ leiys, 
plaidoyers au(]x 4^yaiept êtrç nus en vei;&, &i, c^ft 
ce que le célèbre IftfoacaÎAe »:ftn«i dan^ detpc imi- 
ucions charmantes qu^l' « £iiter dettes? ^aufes 
galani^T-^és detit plèbes analogues au 7FÎbmiil 
dont aous^arlons , feront d'autant plus de plaifir.^a 
Leâeu;:.^. q}ie|lfsi^.^i.4<>aa|^ront upe coonalitài^^e 
plus parfk)%f^.dii £»)»4>£Mk I9 focme des procès^e 
l'on y plaidait • >, . .. . . : .. o 

Plcdntt d'un ïihmnmiaimùiéi. ' 
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Les Gens^teoiDb le Parbmèiit. d'Attoan^ 

loÊKOioîcat pfiiikticr. les • fiands jontà 
D'aucuns abus pmttin» «q l'Ific de C^^ta t 
PardevaiK eux fç j^fant wi AmalK n^attiaké» 
OifàiK que dçrlotipictins' ilydhice de platiM 

A certaine ingraK Bciiatéi .i' . a> 

Qu*il a donné dts fibénadts^i 

Des çMusmt'êc de» frommaim, :: . ' .' * r! 

if€W>niaiiM».aoUaitâp« > .«.^ i 

L4 
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Maine bal & iiiainct cooiédie . 
A Tobjcc de fd pa^a > 
S'cft comovcnté le corps & Tame,^ ! 

Saos pouvoir oblig^çr Ta Dame i 

À payer feulement d'un fouris (ba amour. 

Partant conclat que'ccctc bcHc ' ' 

5idîc condamnée à l'ataitr.i ion t4ran i 

fut allégué q*aiAtre part à la Coi^t» . 

Que plus la Dame étoi^ cruelle » 
plus elle, avoic d'embonpoint 6c d'attraits s 
Que perdant (es appas amour perdoit Tes traits | ^ 

Qu'il avoir intérêt au repos de fon amej • 

Que <|uand on a le ceear en flamo^ . ^i . ' 

Lci^tejni n'cncft |aa)^s fraisj; ./;:.•: 

Quil étoit à prppos, pourJji^raa^cax 4a 7rii)co^, ' , 

Qu'elle traitée ^in(i cette Province » 
Tic mille (bupirans fans faire un bicnheutcuity 
' Dormit à fon'pîaifir^ conftriràt ttms fcâ 'chiVmcs »'* 
' Augmentai; les tributs de Pemptre ampareux'^ '^ | ' 4 
Qui font les foopirs & les larmes. , . • > - v * » x 

Que (buffrir tels procès étoit an grand abus^ 
£t que le cas méricoit une amende]^ 
Cqncluant poui k (brphM ' 
Au renvoi de la demande. 
Lo Procureur d'Amour» Intervint làdedfbe^ 
£t condat aulï! pour la belle. 
La Cour , leurs moyens ootendnr , « 
la rei^voya; pernsM» d'étae cruel te , 
Avec dépenf , & tour ce '^qui s*en fak« 
Cet Arrêt fit un peu du bruit i 
Parmi les gêna de laPiovince ;. . 
I4 raifon de.dçutet.étotccoas'Ies cadoeav^ 

Sijoia donnés, ^ dci ftut'bcanri • > ^ 
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Qui prends fe 'Vêni ; natt riàféfér dti Priilée^ ' ' 
SottVQdC pttt^-fert qu'aacofidf iJétiL , ' ■ • * 

L'empontf 'de ^juatre tiàt mqYol^v 
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Le Différend de Seaux^Teiçt &^dc telle Bou^^ 

Belle- Bouche & BeiQX- Yeux plaiJaifSQJifpmrIcs honneurs 

Devanc le Juge 4*Aiaatho9çe»., ^^^^ 
Belle-teucfae diCoit ; ^e m*mjiifff^ss9if^J^: ^ffUls j 

Et kur denoaofle s'ils font co«|fcc^ • ^ . . 

De Beaux*' Yeux. aipfi que ,4e moi», 

Qa*on eiainv» :90tre emi^î ,, 

Nos traks , nôs^beautés ^ nps jç|^|Qies* 
Qne liis^je l noue cmjfioî ^ j*ai .)>îco plojr d-aa m^rs 
Mais j'ignore celui de répandre des brmes-: 
De bon cœur je Ifes latfle à Beaux-Yeux tout ander. 
Je fatisfaits crois fe|is« eux (èuleaieacJia vilc|> 

Ma gloire eil kk^ d*aitare écendfie : 
L'ouie 8c l'odom ont pa^e à mes, pbifirs ; 
Outre qu'aox doux propos» je joins les chaafiMftettct, 

Belle-Bouche fait des foapîrs-y 

Tdls à peorpxés que les tifiij(tf. 

Dans la Cùroo des viole^es ; 
Je fais par ccn^ moyens rendre heureux on amans i^. 
Vous me dirpeofere% de vous dire commeai. 
S^il s'agit encre nous 4*uoe conquête k faire » 

On voit Beaux Teux Ce tourmenter i 

Bçile- Bouche n'a qu'à parler » j 

Sans acitifice elle fait plaire. 
Quand Beaux-YcQf font fiermés , ce n'<ftpntgmidi aflFatre t 
BeUe*Boiiche à tou^çbms ^td«f if^i^i 



Quand je daignot«»>QiMii: , il a^ft cicliofiç ^ipilei ^ 
Les préfcns quç:4Q^s fmM ^y» OçiwMjc^io r. - 1 
K'approebent pas des dons que je prétends avoic. 
Trente-deux perles h^toàt voir» 
Dont la moms belle âc la moins claire 
fkàc «elié q«é i'Mei îtos <es régtbnshV • " *^ 

Pour plus de trente millions » 
'- ^ ne m'^éèyottdmsi»* défaire. " - ' i 

Belle.Bouchcaîn&tal'tiif;iia& "^ ^ ^ 
^n Amant ^éarHoaiMtfeèrpârb; ' - '- ^. i 
£c , comme on feiôÊ fenùt , «e mamjwt pardë âSké ^ 
Que c'cft par eux'^>afn6iit fiinsûdûk-èfsitjfs fesxaràlH 
Pourquoi leur*répfocfcer'les]^lcii¥sl'' ' î* ' I,> 
il neiadé débe par quTon foùpirei) . ' ^ '^'^ 

Mes tévàkM èHnà (bâtbèhs : BeUé^BèrKhe à grsttd toâ{ 
' Il cft àtsUkmcs ék tranipott 5 ^> ^ ^* . ^^. 

-^llcftdfesfoopîfs, aoeohtniiré,'» *' * * 1 
QîiîTdrc^fcàténrficdiftirfMètt: ^^^ -' ^«^ 

Bellc-Bottcfce n'critétî* pas Wcii '^ ^-^ *'* 
Pour cctfte fins-ar fon affiiirc. ^ '*' ■ - ^ ^- 
,î^»' Quelle fe taire, au oonitîrtDS^ùS^^ '^- P -) 
Des appas qui lui font départis parafes Cî^x ' 
Qu*a-t-clle fur cefoîntqui nou^ Ibitcompiirablêf 
Nous favons plaire en ecfit faç6hs ; • ^*' > 
PIr récite rto dotMcur , & cet; art ^adïfiiriHe ' ''• ' ^ 

De t«àîdrè*)jtof écrûrs des hameçons. ' " , ''' 
BeHc-Bouchc le Wâme, & hck» en feifife^ g!oiitJ« - 

Si Ton tfcn^'d^feflMiiie-^iéWïé ^ '^^ ' • * 

On en tient cent de netts'j 01 , poûr*^ahè chanroOj^ ' 
OuBfîic-Boucbe-éfteiiréndnf, > •' ' 

La Coéi^^li^PiUnaffis^ 1* tilW* ^- ^ -»- ^ - -i 



x* 



Ne retcnriffeôt i(Qtt< l^ijouf . - i ^z^. • 7 

Dès que43i)i)S|iafai4pfi$,rcb4i:iiti Mut }cii4iGi.4nnM.^l 
Quiconque nous ap|^QUcfoir!r: ' t ^ l 
Encfaaniçiics , il l»f fWO^mîtjN i ; t -r: x .^ r 
Tânte(t^oMn{*r l;cffip^diiQP^.dmi«et» O 

SoUs un mafquc tro]iaf^ii^4«tti^^<d«fr<fait&faéQi > l 

Que maint objet tel qilei^i».ai'|^l«si,é'iia^ ranu>aue>» 
Par ce moyen paâ^^-à jaiiXKislçè.: i*a : • > 

On demande ^tii ^ft^ £cf<Ét9tal'^ ii-«fi: acb : : r/ > 

Qu*oupj:enii;flf.MieA{jlGifirJ94<?A»<iK»&« ' --^ 
Belle-Boticbc dit : J*atmcL, & k difoRS-aoas pas? 

WW^tq^ cft tr|il|^d#il»B«i§»: 

'^' Avec, quoi Efe^le-fipuçhe ^gage, • 

*: L^Avocat de Bèauz-Yeui fit fa perrorai^a 

Des regatds d'une innertcoante. 
Cette b^k^apj)rpcbad*iipçfaçoii«liarm«ntc^, ^ . 

* Puisifldit, en changeant de "ton: " 
J'amufe ici la Cour f9ljf^î^s,^Cgf^\^f,£m^ y 

Ai- je befoin d'atitm fa^U,. ,, .,<£ 

Que des yeux de Rbiiisi jugçs^ fiqjacdez-Icf, t 

Puis prononcez votccSoMcnfC ) 

Nous gagnerons; .notrc'PiQcèf. ' 
Philis eut quelque bome-^ iSi; piii^iUr VaiSftaiv:^ ^ 
Repandit des regarnis fi jçnyjUs ^'ilocittiçDcc i; , 7 

Que ks papiers xomb^kav'^esmaias, ,1 

Frappé de ces ch«u:ine9 fejijd^nSj,, - .. ^ -. 
L'Auditoire inclinoi^ pouLjfîailjtjsYfiHX.daws Coj^fmti 
Pelk Bpiicfae^ ^ao fav(;iifi des. xciptds xk l^D{^e , 
Voyant que ks efjuii^ llfilkl^tt'IpiéMqfV^Mbki^ 
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Flic la parole Ae die : à cette, riiëconqae, 

Dooe fieam-Yeax vôm tào& lA Jugé» corrompant. 

Je jir Tcuz.oppo(êr qu'un féal nior pour repli^quev 

La nuit mon emploi dure eneor; 

Beauz-Yeuz font lors de peu d'uGiger 
On les laiflç ea rqpos , 9c lelir muet langage 

Faitroo atfèz froid perfonnage* 

Chacun en demeura d'aecord* 

Cette raifon régla la chofe. 
On préffra B^«Botidie i Beaux» Yeux ^ 
En quelques chefs poBri«it:ils eorene g«û^ de canfr^ 

tedefpn mittti* 



La pièce fuivante Àûk.éffietœnt trowm: place 
dans cet article, ateenda qu'elle eft abfblument 
iriative â la madère que iioits traitons : oti Tattribue 
i la Conuefle de la Suze qui lui a. iionné. j^our 
titre : 

Jugement iejmitiffur un Plaidoyer d'Amoun 

» 

Noàs AmarilUs qu'on révère 

Parmi les peupfcs de CytBére , 

Juges des droits thi )etme Dieu / 

Que l'on adore dans et lieu ; 

Sans nul délai, ni furfifance, 

Youtons donner brive Sentence 

Deflfis quelques joints indécis 

A la requête d'Alexis • 

Contre Ciimène qu'il accnlb * 

' ' De ne' f à payer qàc^d*cxca(c : 

* •' Or (fautant que'nôui fitvons hïtxL 
QiirdUe ne BMoquo pas-de ' * 



Qu'elle a du fbod à TufiG^ce » i 

Des ué fors de grande impoiitaiKej^ 

Que nous avons vus & touchés » • 

£c même des créfers cachés $ 

Nous ordonnons eomine éqi}ica{>Ic» . 

Pair^ue cette Belle eft folyable ^ 

Sans chicaner un pauvre Ao^nt » 

Q^i'elle lui donne payement , 

Pour l'avenir , voulons-nous dirc^. 

Car il pourroit bien en déduii:^ 

Les intérêts depuis (ix ans \ 

Qu'il la pourfuit à Tes dé^s ; 

£t dans cette poorfoke vaine , 

Bien qu'il lui coûte aflèx de pctne^ 

Jft vœux:, de larmes » de foupirs , 

Poui; le miner en vains defirs i 

ComuK il eft homme rarfonnabfe » 

Civil, accorty doux Bc traitable» 
^ Sans fuivre la rigueur des loix ^ ^ 

Ii'l«r pourra quitter (es droits ; 

A tout le moins on fe propose 

Qn*il en rabattra quelque choie ; 

Mais à l'avcdr» il pourra 

Se payer comme il lui plaira , 

Sans que Climène sut la puiflànc^ 

D'appeller de cette Sentence. 
• * £ fa cractteencorchcrchoit quelques ittoyenf ^ 

Pour maintenic Cm hifrélie ^ 

• AlexiS'» en ce cas, pourra faire /aifie 

' Sur le plus beau de cous (es biens^ 

Le Çùx\tù de Vol^re , u quiplaà at^ Domex ^ ' 
eft- trop cojmtt. pour, que nom la râppordoàs ^eii en^ 
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tier , & tout le montée (e fouvient dii rcftfttat de ce 
procès , l'un des pins célèbres qui ait été plaidé à la 
Cour* d^ Amouf. , 

- • •• , « . ; .... 

. - . ♦' 1 . . • Le Gbnfinf affcmWé , 

La Reine affifc , & Robert appelle : ' 

Je fais , dit-il ; "rôttfc fc(îrét > Mçfdaïnes : 

Ce qui vous plait en tous lieux ', en tous tci^ ^ 

N*cft pas toujours d'irvoir beaucoup d'artians : ' 

Mais fille , ou femme ; ou veuve , pu laide , ou l>elle , 

Ou pauvre , ou riche , on galante , ou cruelle , 

La nuit , le jouf , 'VeiH: être , à mon avis , 

Tant qu'elle peut / ItMêitteffe au logis. ^ 

Il faut touJ9iir^ <|u«'U feanne commande l ' ' 

C'eft-là fonjgottt : fi i'ai.cort , qu'on me penj^ 

Comme il parlait , tout le CooCcil condut - 

QuHl parlai/ ju^e & <^*il coadiait au but. 

Robert abfo^i fltc* 

% 

Cette caufe galante a fourni i.Ivi. Favart l'idée 
de la Fée Urgèle qui ^ jOiie ftux I%liens .avec un 
fuccès toujours Qouveau. Nous connaidon^ peu de 
rôles auflî bien faits que celui de' la Vieille , & fa 
fcène du quatricmt Atlc eft charmante d'un bout à 
l'autre. 

Dans l^xrQÏfiM^à^ VUnkâi tU r Amour &. des 
Ans j paroles de M. h MoniHer, taufique de 
M.Floquet, Agla?é Prétidente delà Cour d'Amour^ 
n'a point encore dédafë fa iendreffe pour Flo- 
ridau >i|iais'f e fi«rg»c j]ui pi^d lé nbm; ainfi qlie 
1^ ii^%£}iM[ de lAikt y>i%.fkàMà^ i'ipiîeitfibitité de> 



fa Maitreffe |c^hgii^ gpur ^uge getje piwne Aglaé 
donc il eh amourisux ; elle prononce en fa faveur , 
Floridan fe découvre, & Aglae ne peut fe Refendre 

- f • • • ' * f 

A l'ancien * Opcira - Çomîique , on a donné les 
^ATi^rf d* Amour y ^i£^ jcompofée 4^ £:èn^ épifo- 
diques remplies par dies Plaideujrs . & -des Plai- 
deufes q^ fj^n^, j^i^^PiçcuiiCtip fi£ fa ffnHne , une 
vieille Coquette &:, ijuie ^nç^, un^ Aûxke fde 
rOpéra , ija A^l^nin P^ifrM^e^ deux ViHa- 
geoifes, &c enfin » dtttx.'GàI»iri|ut fé font ruinés 
en cadeaux pour Ifahelié. "' 

Nous ne devpi^^ paa.> non (lliisi omettre l'un des 
morceaux les plus ingénieux Se les plo^ prqcotns que 
Ton ait faits fur la Cour d'Amour : c'eft le Taude- 
ville que Panard a placé à la fuite de la /^euvc à 
la Mode j Cométtie Francaife en woîs Adtes , de 
M. de Sainte-Fôix , repréfèntée a la Çpmédie Ita- 
lienne en i7i(î. 

U K . R O B I M. ^ 

Venez , accourez rouf , on vo» rtûdra }tifttcc. 

L'Amour tittrticr (es gtatiffc jouis; * 

Amans qui d*unc Mit ^ffuytï kr caprices , ' ' ^ 
Vous que pour prix <filii tchdrc facriicc; 

On immole à d*a«crcs anmtrrs , * - ^ ^ 

Venez , accoiyez.totv ,^ on^yots reodui ju^ice» 

P R B M I £. a i4 y -^ <^ lAf T^. 

Je parle pour Tirdi;* - . '• ' .".r:.- '^ 

•\ • 
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Second A v o c a t/ 

Je fuis poiit C«i*èiî«. . ' 

P a B If I B n Avocat; 

.tJn rendez*vous écoîc concerta comae U faut « 
Le âilède l'ircisi ac(end6lc l'inhumàine« 

Nélàs { foii attente fiit vaille « 
5^ £He n& vint («a« aflcE i^« 

Second Avocay^ 

Limpatient Tireisrft Id feul etfdéftue. 
l'Amcmr an rend»-voat fie coarir G^Umèie, 

H^lasl.foaactfitteifittYaînt, ,: 
- 5 Tircis ^tsMC paici trop tât. 

L* A M O TJ H* 

Ordonné que fans perdre tems , 
Un nouveau, rendez* vous finifle 
\tt plattites de ces deux Amans» 
L*Ainour, en leur rendant juftice; 

Veut leurs plaiiirs pour toute épîce 9 
Et compenfe entr'euz les dépens. 

V A U D E V I L l E; 

L'air des IUri>ins déplait aux Itelles 5 
Plaife à l'Amour les bannir d'auprès d'elles | v 

Mais & quelqu'un prenoit les airs exquit 

Du Petit-Ma!tre ou du Marquis^ 

Qu'il Toit aimé des plus cruelles* 

Soit fait ainfi qu'il «jf nquis*^ 

Û K £ F B M M M B. 

A moB époux jt dk fidèle , 
Mais à fes ycuE je ceffe d'itre belle) 

Grand 
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^tÈtid bfeu d'amour ! qull tùc foit doât penxd* 
t>c ménager quelqacs amis , 
^ Un mari par-là Ce rappelle. 
Sait /ait atnfi quil efi requis^ 

Un CAzssitRt 

Je Ait Caiffiet ^ Pfailis me prefTe 
De lai moacrtr jufiju'oà ra ma cendreflè » 
Pour la Aieobler & la metcrt en habits ^ 

Diea d'amour l qu'il me foit permis 

D*alcéi«r le fond de la caifllcf 

Soit fait ainfi quil efi nquis* 

tJ N B KctKttt ]> E h^Ù^itLAé 

J'ai des talens , )'ai de la grâce , 
A l'Opéra je remplis bien ma place t 
Grand Dieu d'amour ! qu'il me foit donC pertoiis» 

S'il me vient quelques étourdis » 

De les réduire à la befacc. 

Soit fait ainfi qttil requis^ 

Un Petit-Maître» 

Pour ttn objet jeune & Volage , 
yai confommé trop tôt àion héritage , 

Grand Dieu l qu'il me foît donc permis ^ 
Si j'ai Maitrcfle à cheveux gris ^ 
- De grugea^ jofqu'à l'équipage. 
Soit fait ainfi quil tfi nqw* 

UNEVlEILtB* 

Soumife à toi dés mon enfance » 

J'ai bien gagné tù2 vétérance ^ 

Pui(qa'aujourd'hui mes beaux jours (ont liais i 
Dieu d'amour ! qu'il me toit pconis 

Tome IX. Part. L M 
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De voir nu fille en furvivance. 
Soit fait ainfi qu'il cfi requis. 

Un m o u sQi/É t a I r^. 

Je fuis an jeune Mouf^uetaîrè , 
Frais & dirpos» propre ao tendre niyftàfle ;^ 
Grand Dieu d'amour I permettez cyi'un bon Ycnc 

Me conduifc fans accident . . 

Ja(qu*aa rivage de Cythcre : 

Soie : bon voyage au Supf liant» 

Un VtBILLAâ^i. 

Je veux , quoique rexagteaîrë , 
Prendre une femme & tâcher d'eue: père : 
Je Tais , Amour l que le rifque en eft grand : 

Que votre fccours tout-puiiTant 

Mff fafle fipir cette a£Faire » • 

4 

Sans porter le ctoiiIàQt« Néant. 

Une FiNANdîiBiiEt I 

Un fous-Fermier dont ]e fuis femme » 
Va près d'un autre ufer roUte fa flame : 
Grand Dieu d'amour l qu'il me foit donc permis 

De recourir à fdb Commis , 

D'autres le font fans qu'on les blâme» 

Soit fait aihji qu'il eft requis. 

Un Gascon^: 

rai de l'intrigue de dtt géiHe , 
Mais pas le foU Bordeaux eft 'ma patne ; 
Grand Dieu d'amour l qu'il me foit donc permis 

D'en conter aux Belles gratis ^ 

Et d'ufei de mon induftrie, 

Soitfaû ainjl qu'il eft requis» 
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^tJ N È Co Q tr £ T TI. 

Je fuis jeanè , je (vis coquette , 
Mais mon mari me défend ia fleoiectt t 
Grand pieu d'amour ! qu'il me foit donc ^rml^ 

D'en impofer btéme 1 Thémts : 

Pour le faire mettre en retraite. 

Soit fait amfi quil tft requis. ^ 

Un O F F i c X 1 iu 

Au Régiment je dois me reildre , 
Il faut partir , je ne puis m'en défendre. 
Grand Dieu d'amour ! qa'il me foit donc permis ^ 

De brufquer la jeune Philis , 
. Car je ne (karois plus atteiklre. 

Soit fait ainfiquil êfi p€qutS4 

Une P h o c V h s V s e* 

Mon mari « Procurçur habile , 
Des biens d'autrui fe réjouit en ville : 
€r;pd Dieu d'amour 1 qu'il me (bit donc permis 

De rogner fur ce qu'il a pris , 
*- Pour en ' aider quelque pupile* 

Soit fait aiafi qu'il èfi requis* 

On a publié en 1776 un Recueil intitulé îles 

^Dccijions de Cythère j ou ie Code de P^mour , oz^- 

yrage curieuse & galant j par une femme de Bellesr 

' Lettres. Ce €2ode qui renfetme des règlemens , 

^des caufes & des queftions en matière de galanr 

terie y peut être regardé comme une fuite de celui 

de Mattial d'Auvergne ; nous allons en donner une 

idée> & les différentes fources dans lefqùelles nous 

^vons puiféy nous ontiburni quelques autres ma- 

Ml 
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tériaYix qui non moins curieux que les précédent ^ 
feront de tet article k Traité le plu* complet quô 
Von puiiïê a^ôir fur la Couf d'Amouh 

E D 1 T i'Étabhffement de U Chambra de Jfujlice 

. d^Ameuu 

L'Amoù't a reniàtqué darisjfon lËmpité pîufieurs 
abus qu'il veut réformer. Les coeurs qui fe don* 
iiaient autrefois "fans inî^^rêt , 's'achètent ittipuné* 
ment, on les met au plus oifrant.» & au lieu que 
finclination ctoit la feule monnoie <lont on les 
pàyoit , eTle^^ft préfentemenc fi décriée, qa on ne 
s en fert prefque plus : il n'y a >que Targent qui 
foit de tnife , aiilii que plufieurs aucres chofes ^ 
comme inâdélirés , inconfti&nces v fourberies , mé« 
pris de fincérité &c. 

A ces caufes , de Vavîs de nôtïe bofiiie & no** 
norée mèîiî Vénus , nos chers frères, les petits 
Amours, nos chères Moeurs les Grâces, &0OS cou« 
ikis les Ris & les Jeux , nous avons établi & ^ta-^ 
.bliiïonS'par ces préfentes , pne Chambre de Juftice 
.pour punir les excès & les crimes qui fe fi^nt corn» 
mis en notre Empire depuis vingt ans » & afin de 
remettre le bel ordre dans la galanterie » ordoi\- 
nons que Itjn traite comme coupables de Icze- 
Majefté au premier chef, certaines gens qui ont ab« 
folument renverfé cet ordre , & ont introduit 
une innovation dangereufe en matière de, vq- 
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lupté j ce qui pourroit à la. fin anjbntir toute notre 
puiilànte. 

Voulouu^^ auflr qu*bn piiat(Ie dâs mëmes^ peines 
les fenKnes qui feront convaincues de paicils cù* 
mes. Condamnons les înfidèles ^ ks fourbes , le* 
inconftans 8c tes mconftântes i un exil perpétuel > 
après avoir bien examina de quelle part vient !<& 
défaut*. Eiïtendons que celles qui font maschan-* 
dife de cœurs & les vendent au prir de l^ot^ foieuc 
châtiées, comme fâcrilé'ges ^^ & enfin ^ tQU5 ceux, & 
celles qui ft trouveront, avoir abufé de nos faveurs 
& diflîpé nm. gçaces ^ de, quelque qualité & cour 
dition qu'ils puîilène erre y faxis aucune exception 
de perfonn^, monarques de fujets y grands & pe* 
lits, pauvjces & riches, bergers ôc bergères. Fait 
au Confeil d'Etat tenu en notre île de Cy.thèçe , au 
plus beau de nos fours , Tan fept ou huit mille, félon 
Je Gilendrier apiotaceux, &^ de notre règiie , ](> 
ne iais. ••«.«. 

flaîdoyer de la Rrune y iè^ Ih Blondt & dt la Spi^^ 
tucUc qui préfenunt une requête à V^Amour j poiit 
avoir ta préférence l^une Jur l'autre^ 

La B 1.0 n n E>. 

NoasavQHS toajpqrs cale prix de la beauté ^ 
Les brunes ne fauroient avoir la préférence \^ 

AoiouF l pourquoi mettre en balance 
Ua tang (^ui luf^u'iâ n'étoit pas conccflé'? 

Mj 
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Pour faire une beauté divine & (ans féconde . 
On lui donne par choix tous les traits de ia Blonde : 
On eftime fur- tout l*or de nos blonds cheveux , 
£e c'eft toujouris en blond que Ton a peine Hélène. 
Nos vofz ne cèdent rien- aux chants de la Sirène , 
£c de rinllant qu*on voit Téclat de nos beaux yeux » 
Notfs ^yons le dçfTus dans Tempire amoureux* 

. JL A B a V N E, 

L'on tfirdéfabufé de cet éclat trompeur 

Qui voXLi dpnnoit tout Tavantage : • * 
Vous avez un brillant qui de loin prend un cœur. 
Mais pour le retenir , vous manc]uez de courage : 
Mes appas font plii^ sûrs & durent plus long tems r 
De mes charmes fecrets rien lic peut fe défendre , 
J*infpire dans un cœur un amour bien plus tendre ^ ' 
£t je fais renvoyer » ou garder mes amans. 

La Spirituelle* 

Le prix que la Blonde & la Brune 

Difputent ici de van c toi , ' 

Bien que ma beauté foit commune » 

Sans doute n'étoit du qu*à moi. 
^but nouveau règlement & me choque & m'irrite 5 
C^'eft pat ràûi que ces traits doivent fe fignaler ; 
., Eft-il rien qui puiiTe égaler , 
L'amour que dans un cœur allume un vrai mérite? 

Le Dieu d*Amour laifla ces difputes indécifes , 
& mit les Parties hors de X!our. On agita d autres 
queftions qui furent foutenues & difcùtées par dès 
Jurifconfulte^ des deux fexe? : voici celles qui nous 
ont paru les plus intéreflàntes. 
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Première Question* 

Si une Femme do'ufe contenter d'être aim;ée préfénr- 

blement à toute autre. 

' « . . 

Il femble à'2}d^ià que c'eft. uoe chofe dcdd^ 
|)ar cette vieille maxime , que VAmoi^r ne Jhuffre 
point départage. On le publie comme une vérité 
inconteftablemenc établie , les Anciens 1 ont dit » 
& on l'aflure encore ; le cœur eft ihdivi/ible , U 
tendreiTequi fe répand fur divers ob|ets»nefttbfifte 
guères : c'eft une . des différences de rambur & de 
l'amitié y que le premier fe donne uniquement » ic 
que quelquefois la féconde fe conferve & fe for- 
tifie y même étant partagée i on choque tout le b^aii 
fexe en foutenant Topinion contraire. Une belle 
mérite toute notre tendrefle > lui donner une partie 
de notre cœur, ce n'eft pas 1 aimer » c'eft lui' faire 
injure y iç parmi les Dames fcrupuleufes » une 
penfée qui s'égare vers un autre objet ^ éft un vol 
îrrémiflîble : de ce moment , TAmant devient 
indigne de tout ce qu'il a pu mériter par fes 
fervices. 

J« n oferois m'oppofer tout4-£ût sucette maxime » 
mais fans condamner abfôlument ces maitredei 
févères dont la délicateilè s'étend fi- loin y celles 
qui fe contenijent d'être préférées y agiflfènt , i mon 
(eos » avec plus à'iqxvsé , Se connoiflent mîeuar 

M4 
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leur intérêt , ainfî que leur véritable gloire. L^em- 

pire des premières reflèmble fort à la tyrannie ; 

xien en marque«t-il davantage que de tenir le cG^âr 

& les yeux d'un amant dans une & étroite prifon ^ 

qu*il ne puifTe , fans commettre un crime ^ porter 

au*dehors fa vue & fes penfées ? eft-il rien de plus 

rigoureiDC que dWger qu'un homme fe prive' de 

tout ce qui Êiic les plu3 grandes douceurs de la 

vie, de le condamnera l'exil , aune folitude perpé-r 

tuelle y dans le inonde même } de lui interdire toute 

forte de commerce , en im mot , de le féparer du 

refte des hommes ? On ne peut en effet demander 

d'être uniquement aimé fans impofer ce$ loix cruel'* 

les , & fî mon malheur me faifoit tomber dans (es 

fers d'une maître(I« impérieufe , |e f enoncerois 

abfolument à toute efpèce de foeiété , pour ne pas 

sn'expofer â fes colères & i fes caprices \ le moyen 

d'obéir d'une autre manière? comment porter dans 

des allèmblées & parmi des femmes , un cœur & 

de» yeux fans fonâions? peut-on voir des beautés 

louchantes , fpirituelles , pleines de mérite , fans 

rendre ce qui eft dû à leur çfprit & à leurs agté^ 

mens ? 

lioureux ceux que Tamour a rangés ibus des loi^ 
moins rigides^? ils offrent leurs premiers homma** 
gçs à CQ qu'ils aiment , fans dédai^er les autres 
belles. Je veux qu'un Amant foit ;ufte, |e veur 
qu'il paye aux grâces le çrib^v; qui leiii? apparôeot;. 
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tnak Je veux que perfonne n'encre en concurrencé 
avec ùl maitredè : c'eft ce premier degré d'amour , 
c'eft ce prepiîer rang dans le cœur qui eft indivifi- 
ble. Les vœux flottans & irréfolus doivent ître 
rebutés : il faut qu'une feule ait la préférence. 

S£CONP£#QU:ESTI0N. 

Si celui qui aime une laide ^ la croyant laide j montre 
. plu^ d'amour que celui qui la croit belle ^ quoir 
qu'elle foit laide ? 

■ Je fuis |trftement cette laide qui avoît detuc 
Amans dont l'un étoit affez fou pour m'aimer 
malgré ma laideur reconnue , & l'autre affez 
aveugle pour me croire belle : je n'ai qa*â vous 
conter Thiftoiré de mes fentimens , pour favoir 
lequel des deux> à mon gré, me marquoit le pW 
d'amour. 

Le premier qui prit de ratta<^enleiit pour nk>i , 
fut celui qui m'aimoit quoiqu'il me crût laide r 
vous allez me demander comment |e fus que c'étoit 
en me croyant laide qu'il m'aimoit y dar vous penr- 
fez bien quHl ne me le dit pas, non aflurément. 
Mais à force de louer mon efprit, mon enjoué-* 
ment Se ma vivacité , il me fit alTez entendre qu'il 
ne trouvoit en moi rien autre chofe à louer : que 
je lui eus d'obligation de m'apprendre que Toit 
peut ecre aimable fan$ être belle, 6c que Tefpé^ 
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• < > 

lance de faire desf pfllons ne me deyoii psts ècrf 
interdite !.. • Qu'il eft commode de pouvoir fe 
montrer tous les Jours aux yeux de Ton Amanç 
teUe que l'on eft ! qu'on eft h^ureufe quand un 
teint plus oo moins vif n'eft pas , une afiaire » §ç 
qu'une femme doit fe favoir bon gré d'infpirer des 
ardeursquî ne foieîit pas fujettes à diminuer avec 
ion embonpoint. 

yoilà l'état où je me trouvois quand un autre 
Amant commença à fe déclarer pour moi > ^e* 
loi qui me prit pour être belle. !f e me difois bien 
à moi-même : Celui-ci ne iàit ce qu'il aime en 
m aimant \ fa raifon , comme datls l'autre , n'agit 
pas de concert avec fon amour \ mais qa'importe 
^le des Amans fe trompent ou non, on a bien 
aflfaire de la raifon 4j& ces gens-là , quand on fait 
ce que l'on fait» Je vous avoue que je comùsençois 
i, regarder mon premier Amant comme, un cen- 
ieur exa6k de mon toérifè^ qui ne m'eftimoit pré- 
dfément que ce que je valois , & qui ne m'aimoic 
au jufte qu'autant qu'il falloit qu'il m'aimât. L'au-* 
tre , après s'être trompé fur ma laideur , m'y trpm- 
poit auffi quelquefois inoi-même» & )e croyois 
à-demi qu'il y avoir de la faaœ du prcinier qui 
tte me xrouvoit'pas belle. Je me fentois enlaidir 
aaprè^ ^pi mon Amant trop raifonnable , ^ |e me 
£entpis' embellir auprès de l'autre : enfin ^ s'il faut 
que ce foient ies fentimens de mcm canrq[ai dé- 
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çidenc la queftion , je veux bien vous dire en con- 
fidence que je ne donnai ma cendcefle qu'à celui 
qui me donna de la beauté. 

, T li O I s I £ M E Q u s s f I O N. 

. > ' • . • ' ■ •• ' 

Sx l* on peut hdir ce que Part a une fois bitn àitnéf ' 

• 

On dit que reTprît eft ordînairemem k dupe Ad 
cteur. C eft fur ce principe que l'on pourroit dou- 
ter fi Ton hait véritablenaent ce qu^on a une foi» 
bien aimé y te demander aufli -^ «n retournant ht 
queftion , fi Ton a véritablement aimé ce que Ton 
éft fort aflliré de haïr. On pourroit encore , tt 
me femble, rechercher & approfondir fi l'on ne 
s*eft point paiement mépris à ces deux^pafiions ;■ 
enforte qu'il n'y ait point eu <le véritable amotir , 
ou qu'il n'y ait, point de véritable Mae , car la 
queftion peut s'étendre jufques4i. -^ 

•Quelques outrigôs qite nous ayons reçus , il n'y 
a jpoint de haine qui foit légitime : il doit fuffire'* 
à un bon corar <l'6ter fa tendrefle à ceux qui en 
ont cruellement abufé : s'ils font capables de quel- 
ques fentimens taifonnables , la privation d'une 
chofe-fi précieufe y ne leur fera pas une petite pu- 
nition ; s'ils font dans Tendurcifièment , toute no- 
tre haine nous feroit encore plus de mal qu'à eux : 
il faut fe contenter de fe précautionner contre leut 
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malice , les laifler en paix , leur défîrer &' teur 
faire tout le bien <jae nous pouvons. , 

L amour étant une habitude qui s*èfl: faitt' par la. 
transformation de l'amant Hc de la personne ai* 
mée y on peut dire qu il eft impoflible de haïr ett 
qu'on a une £ois bien aimé. Quelque défaut qne 
nous lui découvrions, quelqu'injure que nous en 
recevions, y il y a coujôuçs fp ne fais- quoi qi;ii nous 
porte vers lui & qui nous y attache ^ malgré toutes^ 
les violences que nous nous.faifons dans le de0eii^ 
de nous en féparer. Nous ne pouvons donc le haïe 
par antipathie ^ encore moins par averfion > parc^ 
que nous ne pouvons regarder comme un mal la» 
fource de notre bien Se de noti;4 félicité :. nous net 
pouvons non pluSrle haïr par vengeance â^défirer da 
SDalheur à qui nous ayons cane fouhaité le contraire^. 

.Se venger de l'objet qu'on ahne , 
C'cft fe yepgcc contre foi- même* 

Enfin, quelle apparence de renverier ridolè* 
que nous avbns adorée ^ d'abattre l'autel où nous, 
avons facriâé '^ d'arracher de notre cœur ce qui ea 
faifoit les délices ? quel châtiment, doit attendre dor 
Tamopr un infidèle qui palTe de U légèreté à W 
haîne ! Je conclus donc avec ce proverbe i qu*oa «ft 
pcuc hcurçc qu'on a une fois bien aime^ 
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QûJLTXliJKB QtJJISTÎOK. 

Si l* Amour diminue plutôt par les ligueurs, d^uru 
j JBelle^ que. par fes faveurs. .,. 

' Quelle quèfiîôn , dif action , & qu il feroit j*ime 
dangereulè tônféquence que Ton s*accoutumât à 
iéii ptopofer de jf)atèille)5 î qtioi ! vous àppf enez aux 
fiellés qu'il y a lie)i de douiet (\ les amans qu^^Ues fa- 
Toriïent, aiïîietit plils que les amans mcprifes ! quand 
il ferait vtai que la cîiofe pût être mife en balance , 
letôit-ce une vérité bonne a dire? Ouîa je' veux 
iqu*il fôit plus aifc d^aïmer', ïc qu'on aime plus 
fortefïiefit après des rigueuts , qu'après des faveurs » 
ce font des inyftères qu^un homme galant ne doit 
jamais fcVéler. Si les Belles étaient une fois per- 
fuadées qoé leâ rigueufs fortifient la tendreîlèj, ju-» 
gez un peu quel ufage elles feraient de cette ma- 
xime \ .mais U n'eft pas néçeifaire de leur déguifer 
la vérité. Il n'y a rien de plus fouverain que les 
faveurs pour entretenir lamour , rien de pliis in^ 
faillible pour Téteindre , que. les rigueurs. Quel 
aitiant eft-ce qu'un amant maltraité ? c'eft un ef« 
clave involontaire : fa raifon épie toujours le mo« 
ment de mettre le cœur en liberté ^ & on peut 
dire que la moitié de c^^ amans n'aime point. 
Un amtmt maltraité eft calomniateur perpétuel du 
mérite de H MaitreflTe \ il tâche fans ceflfe de Tàf- 






i^o RtsToiRi Ukiversblie 

foiblir.à iès jreux. lïjie wut pas connoîtrç ce que 
vaut un bien qu'il ne fauroic pofléder , ou il fe le 
figure d%n ptix beaucoup moindre qu'il n*eft , pour 
fe venger ôcfe confolec ennïïêtot-tèms de ce qu'il 
en eft prive, Rçgvdçz ,. au contraire , un aipant 
^me 2 cour aime en lui , & fa raifon & fon cœur , 
il aime & veut aimer. Il eft vrai que les pai&ons 
ibnc d'ordinaire indépendantes de layçlonté, maif 
celles de ce caraârère font fujettes à ne pas durer, 6c 
quand la volonté aide un peu aux paillons à f e fou-* 
tenir , tour n!en va que mieux* Que frépondra-t-on 
â toiir tela ? Que lampur çefle dès qu'il ne défire 
plus^ ? N'ayons pas de lui une fi mauvaife opinion j 
croyons qu'il eft alTez^ fage pour jouir avec plaifir 
de ce qu'il a défiré , plutôt que de le croire afTez fou 
pour déiîrer toujours ce qu'il n'obtiendroit jamais, 

G I N Q TJ I i M E Q U E 8 T t I|. 

Deux Bergers aiment une Bergère j. la Sfrgere prejfec 
* de jft déclarer j leur donne un rendez-vous ; les 
■ ' Bergers viennent, l'un couronné j l'autre fans càu-^ 
rohne : la Bergère en a une j elle Vote j la place 
fur la tête du' Berger qui n*èn a point , & met fur là 
fienne celle du Berger qui en a apporté une. Oh de^ 
mande lequel des de'ux éjl préféré. 

P a £ M I £ K G P N S U L T A K,X. 
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Le Bergéf coaroaaé des tnains de fa Bergèrc*- 
£ft à mon fens le Berger préféré i 
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"^ Elle a r^ompenf^ & flUné faimblè & fiftcère, 
, $on ttiomphe cft oettain , fon boohêox a&uré. 

Elle punit un Berger téméraire , 
« £t p«ii iignè^ de 'fes atHourS / 

^ Qjai k laïib^tptàdtt fat ïim yma gloîn > 
£cHe (es aa:LQiir$ i;ony|daca,. 
Ofe célcbrcç fa vtdloirc^-. v ^^ 
Avant même d'avoir vaincu. 
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Si 4'un côté , le plai^r de jijenir une çourpn^r^ 
(a main de cei.le (que l!pn aijpq^âf fa fatisfaâicHl dé 




înent donc ^ft coin.^lç le fécond, en voyant ehlêvei^ 

fa couronne par l'bbjec de fa tçndrellà qui daignel 

s'en parer la tèc^, font une faveur qui paioîç <;oxkr, 

tré-baFâncer la première j nui&^^uis ijne m^tièr^ 

auffi délicate , il eft à propos ^iet cpnfukar le c^t) 

& de voir celui des deux an^ans pour lequel il. (^ 

déclare le plus ouvertement. Le premier fentimenc 

de la Ber^re, en les Voyant tous deux , élï' d'en 

couronner an & d^ôcer l'effèirà lautre : c'eft-U un 

mouvement du cœur dont elle n*eft pas la mai* 

tredê f lâ aatute feùlè^âaii! j iSé de ce ïnbuvement' 

il refaite , pour le premief , tmè déclaratiori qu^; 

r<ïn ne peut contredire : en tout fens, ce ptttnier 

eft couroiïtié & le fecohd jpërd fa couronne : fi la 

Bergèce la \\jk ote , ce n'eft ^é pour xjuHl fabdltç 
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jiftôins de douce d^ns (on choix , & pour qutf U 
ctiomphe de fon Berger Coxv plus eompler & plus 
glorieux» 

L'aâion de Couronner eft britlaiite par elle-» 
même & ne fait rien« perdre des droits de Tàmour- 
propre j mais celte de fe patet de là couronne d'un 
autre ^ eft une efpècè de foiblelTe, & tout Ce que 
la vanité patôîc perdre eh cette occafîon , eft en 
fiivéûr du Berger ' qui à donné fa côutonné. La 
Belle 5 en couronilant Dâmon ^ à voulu en iinpûfet 
à' ce Berger pat une aâion d'éclat, afin* de mieùiC 
cacher Paveu qu'elle vôuloit faite à Tircîs , qu'il 
âvpit la préférence > pour peu qu^il eût refprit de 
k fentir» Quand on veut ttouVèt la vérité dans 
le cofeur des femmes ^ on doit fe défier de la route 
commune; elle eft préfque toujours chez elles dan$ 
qiiélque fentier oblique : il faut avoir de la pénc* 
cration pour l'appercevoir* 

QuÀtnîèMfe CôNstytTÀNt* 

Les couronnes de Beurs étant les ajuftemens 
ordinaires des Bergers & diçs Bergères y tout fe ré» 
duit de la part de ja Bergère > à orner la tête d'un 
c&% Bergers, de là parure dont elle avoir embelli la 
fierin^^ ^ à mettre fur la fienne la couronne qui ap* . 
partenoit à l'autre* C^un côté , c^eft un dpn^-de l'au- 
tte^ c'eft une prile* Or^ da^ un cas où ttne femme 

doit 






2 f>;^ S T B il A jr<.BL-<jr 9*. Il 15$: 
<^ot|^fe.déckrer entrc^ àeva, rivaux q^iitffî£}nr:eni 
ù^ pféfençe <jue pour cela ^ <|i)el ^ec nd[ac<^ae^f las; 
tamour ? prendre < ou^dt^n^r ?^ . , ; 1 jloh^yr^^ 
. Dan$ la qoeftion^ k^Scurg^^;, ^Bocusir la cbtt*^ 
rpi^ne i^XpA B§^ger 9 lie la.£iéglige'poiii£yiislk eixx 
6iit }CQ^it^le;^cas; que ramdii^ foiût i&;tepliip 

délicat puiiTe fuggérer^c'eft 6n décâLu:DonesbaÉt doniï: 
elle fait fon couronnement >c'eft un tendjre larcin , 
ou plutôt un tendre partage de ce qui appartient à 
lin ôb|et-èivèc lequel elle vdùdrôlt qiie tdlit *M fût 
commun, tfèft'unè ambùtetire familïâritiÉ pat là-' 
quelle elle s'approprie, sv^ecifip» tendis ha^dlâflè, ce 
qui vient de l'objet quelkjiinî^j'âihfi , j^' c^ikIùs 
en difant que lesr déui^ B.éreêrs font^fâTOrffés Jte 
notre Bergère , mais que celui à qui elle donne fa 
dburonnëf/iiîita(b:que^L'<S)è^rab £^ elftini?es i^i^ea 
que icthtir à qiâieile^lâ'pbetidV êft i^b^et^^^fèh^ 
amour* .'.îî^v^' .:.'j: -.1.2'^ 1 ir:--.!^ [> 

Ci îPqIu"! i m b C o ftf su -l t a fî t. 

. ^ ■ •« ' • » 

Là Bergère couronne un Berger &-fe.pare,> en 
mênie-tems , de la couronne de l'autre , fans doute 
pour le ménager i^s deux amans. Ce procédé , n'en 
4éplaife'4lf^n)^ble fexe qui, s'in^iérefle pbuX'iette , 
ipe paraît; ^I5ai>&. foi t pçu fiïfpèâ:.. Sî c'eft iTlrcii 
qa ejie aime /pourquoi héiiter 'dejlui 4&nfaire ia!d&l 
cUration,? pourquoi les çmbar^iTer cous deux & i^^ 
ioul^er^Iffir ;jyi^pertit4dtg ^^Àe% hyùix^:k^:£kmf< 
Tome IX. Pan. /• N 
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blent.pftcfâiteménc égales ? U y a de la ctvtsxs^lL 
ne ]pas foulager les peines d autrui , <]uand il eft 
aifé de le faire ^ mafs je dais ici mé taire pour ne par 
bbflèri'sdnocence:de tâ|eane Thémire!; pedé- ^re 
me trouvercMs^je obligé de la croire coquette , ou 
cnieUe;^il eft~4>ten;diffici{e', en etfet, de condute* 
fluore datofede fa façon dVgir. ' 

Sixième . Co nsultânt. 

Ce demier^cern^ine.fa diuertacion par ces quatre 
ver^ qui en renferment cquç le réfukat« « „ 

.^. . Gi^ÛBcnç » il faiir TOUS Kodcc > 

? ? ^Çouronqipz votre yain^ear. v 

Damon vpulait vous furptenârç . 
' ôtez-lui Ta couronne & rendez-lui Ton cœur. ' 

., Qi|ielle'«ft b âik .de:tcmtes ces coafakatiotis^ ^ 
Qe laiflej: la {limande indçcife & piqi embrouillée 
qu'elle ne Tétait auparavant 

Six.iiME Ouest i. O: k^.: 

5i après avoir été trahi par une Maitrzjfe qu*on a 

' airflée 'parfaitement ^ on ne peut^ en aimer untjiu^ 

tre avec une aujji ardente pajjion ? 
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, -Sdoiu'le dire d'un excellent Poète , illi'eft rien' 
4è .fi Vhdturei que d'eïpërer toa^ours -un' meillèut^ 
lènd^Dain:, & certainement c'eft la plus grandie èS 
touc^ leiillufions.de notre vie : c>ft fur ce conti^ 
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commeiicemenc f ufqu'i fa fin , fans que. nous puif- 
fions jamais pacvetnic à ce meilleur ét^t donc lat-^ 
tente nous fert d amûfèment jufqu au decnier fou* 
pir. Joigne à 'Ceia que les perfonœs a^eâives St 
qui font portées à lâmoiiir par la nécefficé de ieut 
penchant^ font dans Timpo^ibilici de s'en défên^ 
dre : c'eft ieui fouverain plaifir qui ne ferait pius 
plaifîr &c qui changeroit de nature , fi elles étoient 
fujetces à. la défiance &.jàux foupçons. Pourvu que 
le nouvel objet de leurs foins fâche -les tromper 
avec un peu d'àdref{e ^ les eodotmir agr^ble- 
ment , U% voilà rengagés^ ^vec autant d'aifiurance Se 
de paâîon que jamais*' .Qu'il. eft rare de trouver 
un Sage qui après une première infidélité fouf- 
fecte , ait le courage de dire à l'amour : J^ l^ vois 
bien ^ Dieu trompeur ! tu veux m engager de nouyeait 
à aimer , mais je me garderai bien de remettre mon 
cœur à ta merci. Heureux qui prend une fi ialuuire 
réfolution , & plus heureux celui qui rjexécutç. 

Septième Ou e s t i o n. 

On demande s*il ejl plus avantageux d'être aimé 
d'une Dame tr^^belle & médigcrement fage ^ que 
très'fage & médiocrement belle* 

Il ^ été réfolu que la beauté doit prévaloir. 

La beauté produit la tendrcflè » 
La tendrefTe à fon cour fait naicre les défirs » 

Les défirs forment les plai£rs , 
£c rien de toiu cela ne vient de la dgèlTe. 
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Suivent piuiieurs autres queftions avec leurs ré- 
ponfes , efpèce d'inftcuâion galante écrite dans^ 
le ilyle ancien de la Cour d* Amour y Se qui fervaic 
fans douce d'incrbduâioh à 1 étude, du Code de 
Cythère, 

D. Je vous dehiande Ci amours avoient perdu 
leurs noms » comment les appelleriez-vous ? 

jR. Plaifans , iagefTe. 

D. Qui fait aux Amans jouir de ce qu'ils^nt 
gcant défir ? 

R. Humblement requérir & prier. 

D. Quelle chofe eft aux Amans plus néçeflairé , 
& qui plus leur vaut & au befoin plutôt leur fault ? 
R, Beau-pafler. 

D. Par quelle manière peut mieulx cognolftre 
fage Dame celui qui la prie d'aimer y s'il la prie dé 
cœur 6ç de bouche ? 

R. Quand il ne peut parler â elle fans muer 
couleur , il ia prie de tout fon cœur, ' 

D. En quel mois font les Amoureux plus ma'«> 
lades? 
R. Au mois de May. 

D. Quelle chofe eft que plus y en a en amours y 
8c moins y iîed ? 
R. Vaines paroles. . ' 

D. Qui fait fouvent amours durer ? 
jR. Courtoifîe. 
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- D, A quojr font les Amants qui veulent fouir 
d amours , plus tenus ? ' 

R. D'aimer loyaulmenr. 

D. Qui eft plus deleftable aux Amoureux ? 

R. Belle boucfie. 

D. Comment fe doit comporter qui veut d'a- 
mour jouir ? ^ ^ 

R. Venir loyaulment , prîtef humblement, celer 
fagement , aimer parfaitement , parler courtoife- 
ment , çcre débonnaire à tous gens & accointer par 
mefure. . 

D. Qui eft l'ennemi d amour ? qui le château 
d'amours peut grever ? 

R. L'efloingner , ( rabfence. ) 

. - p. Lequel aimeriez-vous mieux ,^ être en amours y 
que amours faflTent en. vous ? 
R. Que amours fuflent en moi^ 

D«. Je vous demande fî vous laifsâteioncques ^ 
prier femme pour peu qu'elle vous éconduit ? 
JR- Certes, oui» 

D.. Lequel endure plus, de peines en amoqxs , ou 
celui qui aime fans découvrir fon penfer, ou celai 
qui le dit & a peur de faillir ? 

JRé Celui qui aime fans découvrir. 

D. Lequel aimeriez-vous naieux, jouir d'aniourt 
Se tôt finir , ou bon efpoir à toujours duref ? 
-R. Bon efpoir à toujours durer. ^ a 
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D, Trois femmes font d'un même âge , & tou- 
tes trois vous aiment autant l'une que Tautre. L'une 
eft très-belle , l'autre eft très- riche , & l'autre eft 
très-fage. Laquelle aimeriez-vbus mieux ? 

/?. La fage. 

D. Si vous trouviez la femme que vous ai- 
mez le mieux en un lieu fecret , & qu'il n*y 
eût que vous deux & que homme ne pût le fa- , 

voir , & qu'elle vous dît : Je vous abandonne le 
baifer & accoler tant feulement, & ne me demandez 
autre biderie pour le préfent , la lef riez-vous aller ? 

Ré Oui vraiment, 

D. Dame , je vous demande , fi vous aimiez par 
amour , le diriezyvous à perfonne du monde ? 

R. Oui , à mon loyal amy. 

D. Lequel aimeriez-vous mieux , erre jaloux de f 

votre amie, ou qu'elle fût jaloufe de vous? 

R. Qu elle fût jaloufe de moi. 

D. Je vous demande : Deux hommes aiment 
une femme & elle n'en aime qu'un , & les mande 
'venir tous deux , & ils viennent , & elle prend de 
l'un un chappel de rofes , 8c à l'autre , elle donne 
le fien qui eft de violettes : fi vous demande le- 
quel aime le mieux des deux ? 

R. Celui 4e xpi elle prend. ( C'ejl la mime 
fueJRon difcutée plus haut j de tant de façons ^ 
queJliQn dent quelque galant moderne s*ejl fait hort* 
neuf ô que notre, ancien décide nettement. ) 
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D. Lequel aimeriez-vous mieux que votre atnye 
vous aidaft 8c amours vous nuinHent , pu que 
amours vous aidaiïenc^ & que votre an>ye vous 
nuisît ? 

R* Que ma mye m'aidaft. 

D. $i votre amy étoit malade &: ne put guéfir Ci 
vous ne lui donniez la moitié de vous^ laquelle 
Jui donneriez-vous ? , , . 

R. Laquelle qu'il lui plairoir* 

CARA CTk RE s DB L'jAfOUR^ 

Ce font ces divers caraâères qui ont fourni au 
Tribunal des Amans les différentes caufes dont nous 
avons of&rc le précis : la connaiflànce des nuahces 
qui les diftinguent , eft donc encore une fuite des 
objets que nous avons raiïemblés dans ce chapitre y 
Se d'ailleurs , Tamour étant un des premiers redorts 
qui donnent du mouvement à nos pièces de Théâ- 
ne , il nous a paru néceffàire de le préfenret fous- tou- 
tes les formes qui lui conviennent. 

L'Amour entreprenant. 

• ... 

Cet amour eft à craindre. II n a jamais de .ref- 
peâ, & la beatité a raifon de réloigner.. On peut 
dire à une Belle : 

Ces indignes Amans qui vous {èmbtent fournis , 

Haïflant les dîfcoars fctvotes , 
Joignent les avions à l'ardcar des paroles , 
*£t crôycnc qu'à leurs fcxxt tout doit être permW» '^ 

N4 
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^r CCS cptreprenao^ pa n'a ^u'^in vaia empûe , : 
Ils ne vous aiment que pour eux , 
£t de tels Amans , pour tout dire , 
Sont pius débauchés , qa'attiourcuï. 

L'Amour fans ^fpnt* 

La bèaâté reconnoîr âVec peine des Amans de 
cettç efpèce , tjui ne lui font ni honneur, ni plaîfir, 
& en les banniffant , elle ne commet pas une in- 
juftice. 

. Car mfirt , on a beau rac dire 

Que qui pour des beaux yeux fpupire » 
Quoiqu'il foie (ans efprk', peut aimer fortement : 

Quand (on amôttr fcroit extrême , 
Quand il s'agit de plaire ^ W faat que cet Aniaiit • 
Ait plus que de TamoHr poui laériter qa*on Vétofç. 

L'Amour laid. 

On xlit qu'il n eft point de laids Ampnrs i je (e 
rv^WL Ciboire , mais cela n'empêche poinjC qu'il n 7 
ait des Amans fort laids. 

7e fais que la beauté n*c/è pas dans un Amant 

. Le plus néccffairc agrément , • 
L'amour , les foins , l'efprit , cela vaut mieux (ans doute ^ 
Mais tnfitr , quand on fait les offres de fa foi ; 
Il faut avoir du. moins certain je ne fais quoi .... 
Qui mérite qu'on vous écoute, 

L'Amour cenfèar & vain, 

Qu*une Belle faât bien de fe garaçtii; 4^;$.Amans 
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de ce caraâère ! Si elle ne les éloigne avec foin » 
leur langue en écartera bien d'autres. 

Ces Cenfeiirs éternels & d'eux feiils amoureux , 
Ne chérchfent/cn aimant , que ce qui peut paroftre , 
Jx pousvu «qtt*ôD les ttoychtaxtKix , 
Ils s'inquictei)Çpiw4pJîftip,;. . . 

"V Amour partffeûx. 
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Il y i beaucoup à rifquer avec des Amans in- 
dolens, & les Belles né 'doivent en attendre ni 
foins , ni plaiCrs. ' ' , 
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541 faut que pour inari cet amour itê'hafarde 

A*vou^ propofer quelqu'un d'eux» 

De grâce , preoez-y bien gacde » 
C'eft un époux bien ftoid qu'un amant pareilêux. 

U Amour tranquiU. 

Cet amour aime à fe repofer , & né s'ihquièté 
'de rien. Les àmàns de ce caradère ne font m 
aimables ^ ni flatteurs - pour une belle. 

; Ils vous yérront^iotiffirir leurs rivaux lans (c plàindl'c»^ 
Votre abfènce Jamais ne les fera gémir , 
Et même auprès de vous ils pourront s'endormir. 
Sans s'embaiyTcr, fans rieb craindre. 
Attirés nar ^vjQtre beauté . 
Ils fe font de vous voir une agréable affaire , 

Maisils.foitoitnt.y s'il faitoit peur vous plivbe« ' .) 
Dérober quelque chofc à leur j^rapg()ilisé« 
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V Amour brillant» . ; 

Cet amour fait les amans du bel air : touc 
brille^dans leurs manières & dans leurs perfonnes 
Il n'y a pas de iKiaiiières fur lefquelles ils ne trou» 
vent abondamment à s^étendi:e« 

CVA un torrent 4e oiocs qii*OQ.xie peut arétcr^ 

Ils parlent » faas fou^rir bien fouveat qu'on réponde y 

£c chacun d*eos > tant qu'on yeuc récontcr / 
Dit les plus }olis tiens du tAonde» , 
Mais comme au feul brillant, on dote peu s'attacher^ 
Ces amans d'oripeau ne font point votre affaire. 
Vous aimex le folide, il doit toujours vous plaire^ 

£t c'eft ailleurs qu'il vous faut le chccçhcr. 

VAmout objtiné* 

Uobftination àts amans ne confifte qu'à vou- 
loir fortement ce qu'ils veuleiît , & même i 
l'emporter contre ce ;qa'ils aiment ., foit qu'ils 
a^ent raifon » ott non. Ceux qui font de ce carac- 
tère , n'en fonent jamais. 

Tant qu'ils ne font qu'amans, on trouve lieu d'en nre : 
Chacun a , leur dit-on, fès défauts favoris. 

Mais on en fbu$:e un dur martyre 

Quand ils font devenus maris. • 

JJ Amour prompt. 

GariUzrVoofi «dey amans dont k'promptimde 
ne fauroit fe modérer. 
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Quiconque iunt encore anunt , . 
Pent montrer Ùl colère à l'objet de fa flame^ 
Quand il fera mari, pourra jnal-aifëment 

S*empécher de battre fa femine* 

L* Amour fournis. 

Cet amour eft bien trompeur. Une & parfaite 
foumifCon eft à eftimer ; mais comme il eft aji* 
tant d'hypocrites en amour , qu'en autre chofe » 
on doit fe défier de la paflîon d*un amant qui a 
trop l'art de fe pofleder. En effet : 

Il eft bien mal-aîS qu'on foit toujours le miitre 
D'un amour dont l'ardeur ne (âuroit s'augmenter ; 
Plus car amour eft fort , & plus il fait connôitre 

Qu'il cft fujet à s'emporter : 
Mais' comme fes tranfports marquent fa violence » 
La belle qui les voit, leur pardonne aifémentj 
£t fi par politique elle en gronde un mpinent» 

Ce n'eft qu'un chagrin d'apparence. 

L'Amour impérieux. 

Les Amans de ce genre ne lavent prier qu*6n 
commandant. 

L'efprit le moins tîtnidc en eft déconcerté, 

C'eft une hauteur fans égale , 
Un férieux qui glace , un air plein de fierté» ' 

Une gravité Magiftrale 
Qui t'explique toujours avec autorité. 
De ces iiàpéricux cherchez à vous défitiue, : ' 

Les belles comme vous ^ naifièot pour comoiander^ 
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Et tout amant qtn ne veut point céder ^ 
Semble n'être pas fait pour plaire. 

'V Amour avare. 

Ceux qu« cet îtmour gouverne*, ne peuvent 
offrir à leur maitreffe qu'un cœur partagé, puifque 
leurs trcfors font toujours ce qui leur efl: le plus 
cher. Ils rompent toutes» les parties qui pourroient 
les engager à quelque dépenfe^ & 1^ moindre 
prçfent à faire , leur feroit quitter la plus, bellç 
perfonne du monde j cependant quelque attache- 
ment qu'on puiffè avoir pour le bien , on n'a 
jamais véritablement aimé , qu'on n'ait ceflc d'être 
avare. 

De cette paffion c'cft TcfFct ordinaire r 
D'un violent ai^our les amans combattus 
Changent leurs vices en vertus 
Sitôt qu'ils ont deflein de pîaire : 
Ainfî Ton montre en vain Tardeur des plus beaux feux s, 
Qui n'eft point libéral/ ne peut être amoureux : 

Dans on amant i'avarice eft iofôme $ 
A cent défauts pareils on fe laide entraiacir ^ 
£c quand à (a maitrefTe on peut ne rien donner j. 
On retranche tout à fa femme» 

r 

'L*^^ Amour emporté* ' ' 

Les Amans qid fuivent les loix de cet amour y 
font d'abord tout en feu pour leurs Maitreflès \ 
ils n'ont que des tranfport^ violens , & leurs pre- 
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miâs foins font acooDipag«é$ d'un empottifneiil 
de paflîon qui ne laiflè^^riett à fouhaiter : niais ce 
qui eft fi vif, n'eft guère d^cable. 

m 9 

De laforcc fbaVent la fbibleffe a fa naître ^ 

Poor avoir trop agi , cette force s*abat : 

C'cft ainfi qa'nn grand fea qui jtttc ^n grand éclat * 

S'éteint pre(qu*att(&-tpc qu'il cpoifoeoee à paroitre. 

. . .i*3timoiir Imgûiffant* -'^ -^ 

Cet Amôùf ;éff d'aii cara<9:ere entièrement op^ 
pofé à raùtréVcèiix qu'il fait T)rùler pour -una 
belle , né mî parlent jamais que des yeux j rien n'e^ 
plus trifte que leurs manières : ils li'ont prêrque 
pas la force d'ouvrir fà bouche , & à; voit leurs 
regard^ aniqurêiDc , vous diriez qu'ils fqiu toujours 
au bord du tom\)eau. , - ~- - i 

Tonte lear paflion ç'efl que. dan; içHr^ langueur ; 
Pour trop (entir j a peine ils le Tentent eux-mêmes : 
^€eQcfon(i]tefo^pns»qu*abattèÉiÀs^eiit#À ^^^ ^i 
Qui dç l^e^^éçotfffsnçk vp\^W^h ,z . . : . : î i 

Fuyez les 4^3^? q)4 1 ^iv^Df «lî^ < tMWii^s dt 
cet Amour : ils.rcie peuven; aiifaér s^ërfiabiëBient , 
puifqu'ils ont un autr^ but qpe. celui de fe faire 
aimer. Us font moins touchés de la beauté , que 
4adH«f ^qo^k^en '^pè^eni^ ^ ^It^'^ésPÉèri^^ ââcbre 
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fooifis iiimc^r forcement » pourvu qu'on ne leur 
4çi||^e rieq 4j^ Qt ^a^s cm aibaâë. 

L'Amadt intérefl'é'iie regafrdcxjue Cii 
Dans rhommagc appâtent ^u'il rend à ra.iQatctefrc| 
Qu'une autre foit plus licke , il lui donne fa foi , 
£t perd , fans uh regreç^fa pxpmière têndce&« 

. 'h*Anmr de gloire. 

Il eft beaucQttp/4' Aniàns qui s^accachent moins 
pour aimer y que pour faire voir qu'on les aime : 
les foins qu'ils rendent à la beaucç ne font que 
i^effec de leur vanité: ils veulent qu'on les croyé 
àiînés de touces les'belles. 

CTeft fans, doute les eftimer , 
Jamais un bon effet n'eut qu'une bonne k^sxk » 
Mais où l'Àmour n'eft pas , refÛme éft peu de chofe , 
Lorsque les belles ont dequoi fe faire aimer. 

V Amour enjoué. 

• • ' > / r » • ' * 

Il eft de |x>uies fortes d'amans^ m^s celui qui 
rit toujours , doit être fufpeâ: à une belle; 

L* Amour veut q^èlfjuefois un peu dedrieux. 
Qu'un de ces enjoués pour vos beaux yeux foupire , 
. ii<abéàaW)urer,vo»i9n^ fattf ex pas mieux' ' ^ 

^^,.t » Si^*ciito«t:dci>ôii;.oupoarri«tr ' : ?; ' . 

, . -\ ■■ • t / • ' , _ 

*'"• ;■ : l^mour déticat. ' 

^ ' . . . -. . . . » ' >»'■ ■• '" *^ 

;;xt9WJ«Si«hp^i&.^JËouitles càagcincjiiks bagi^ 
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telles leur paroiflTent des monftrçs, ils ne croyent 
jamais être aimcsi' 






-. ■>, .^ , 



^ Auroiçnt a^ac^nt 4*amour qijç de 4cii<vitcffc, \ :^-^ . j 
Que Icroicûic leurs cmprcflcniens . ~ 

»|«àariéUl! chagrin ne ccffef *' 






Tous lés cœiirs'que cet Amour a frappés, ne 
font que des «Burs inquiçtt & froppes à tou^ï^^ter 
la beauté la plus cômplaiiantcf: ' ^ ^ 

De femblaUes Awns ne k fi»t.^u« de nom» • . n-^ 

£c leur Amour qui toujptu s . gr^^ç , .' < >. ' • '^ > 

Peut s'appcUcrwcc raifei^ . . • : . A ;r -. i 

Le plus fôcbeux Amour du monde. 

V Amour coqucu 




qu ils voyetit une Belle , ils ne'manq[pent p^si de. lui 
faire les proteftations les plus 'tendres & les 'plus* 
remplies de paiCon ^ maisr. .- ;0 -; \ r ': 'r 7 
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Tous leurs fermcns d'aa^q^çs/o|^t/er#ç||ftd•l^bie^^ 
En conter en cous fieuxeft leijur ifW^ie^tudBQ r r'M 
Ainfi cjuciqup brillant q^'é^kHIt *o«vapp«m rî . i ,k :. . a. 
Ils ont beau vous jurer qu'u^ ifojct ji^owleà^Œgâni,^:; J 
Us vous peignent,dc& maux q^»ils ^ xc&ntemr pas V 
fe leur CQCttr ne fait rien de «q qi» di« jcttr bootiid 



Lî> / 



•t 



^ L* Amour jaloux»,: . •; . :_ * 

Ceuxqurl^itaottr]aloU3e a ttéJfô's J âlhiént avec 
tant d'excès, <ju*6n peut xlire que rien jï'apprôche 
de la violence de îçiif palîîpn. : oi^i^ quôi^u il fem- 
ble que les belles ne doivent rien tant Souhaiter 
que des Amans fort .paiSpnnés ^ èftes n'ont i:epen« 
dant guère fujet de s^açcommoder de ceuxici. ^. 

_A^ —■ * I*».**'. »•! il ■ .# t '_ 
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' ;T9VÎ$9r& la «léfia&po in^ fbvsf^n les eiutdfii ; - : 

Leur amour xcffcrMc à la haïag-» e u c^ r ' J . ! . . ..- < 
De leurs traofpoits jaloux rien n'atéte i*éclat : 
Sans ceffc à^xiqu'ofc aiincÔft>âtcr>]uèlf!iècr^,^^ '^ 
Ceft ne reftimet p«lnt , & Tamôat fatts'dftferie '^ ^ 
N'a jamais facisfait un ccft» bien dëie^i^'Vi -^ * * 
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/ L* Amour capricieux. 

V 

Les Amans de ce^c^radère font un jour.tout^e 
féû, &linè autire fois , tout de^glace. Ils ïbnr 
anfiurd*hui ^rèts à fé détacher y' ôc demain , ils' 
jWrfenP ûhè conàâiice éternelle. . '\., ' * . .\ 

Quel fond faire far un;Aiiiflti| riclll//.: *i*^ J/x.oi 
Donc TOUS craignez toujours que l'amour ne finiflê , 
,:bifS»la«s&trattaélicfticnt ' r--,^^ .m.' . , 
N'a podrLfèg|i6[^ feii, ca^iîcef --^^- ' - ; ' ' 
Aujourd'hui çduci^fevou* , ^ddttiaia préfqu^chncmfs ,; " 
Ce$,ifdEgaUtétirim'te^|^ëâ)e# ctuëlî^^^ ■''^' 
Çt a'aecàffiîtoddir point les l>eHc^s ; ' 
Aquiioajjbtfri'kft^ékiêtrc^oumis; • * 

t*Amour 
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L'Amour rêveun . 

Les Amans cèveurs font nacarellêmenc mélan-* 
coliques \ ils parlent peu , oiic plus d*appiicacion 
que les autres à examiner ce qui fe paiTe , & quand 
ils font recueille en euî mêmes , ils portent fpu- 
vent des jugemens fâcheux de tout ce qu*ils onK 
vu. Une pareille rêverie n'eft , .pour l'ordinaire , 
qu une fombre jaloufie q^'il n^ofent découvrir. . 

Dès que le nom d'Epoux a rendu ces Amans 

• Maîtres de l'objet de leurs fiâmes , 
Us réforment l'abus qui caufa leurs tourmens » 
Et font bientôt changer de conduite à leurs femmes* 

Sur tout ce qui leur a déplu , 
£t dont avant 4'Hymen ils n'ont o(Z fe plaindre , 

Ils parlent d'un ton abfolu » 
Et s*ils ne font aimés, du moins ih (ê font craindre* 



VAmour. 



On ne ifait quel nom donner a cet amour qui 
fait des^ Amans toujours occupés de leurs aifes &qui 
ne cherchent qu eux feuls en toutes chofes* Ils 
prennent par- tout la place la plus agréable , fans 
l'offrir à leur Maitrefle., ils s'accommpdent de 
préférence , de toat ce qu il y a de mieux ,. & con- 
tractent un habitude d'incivilité qui leur donne 
ce privilège. / , 

Tomt IX. Part. /. O 
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De ce genre d'Amans Tamour n*cft que du vent : 

Leurs flamcs les plus apparences , 
Pour le plus bel objet font fi peu violentes» 
Que quand ils font naaris , de leurs femmes fôUfcnt 

Us font leurs premières (èrvantes. : 

ft * 

V Amour doucereux* 

Cet amour n'eft ni froid , ni chaud ^ & W 
Amans qu'il blefle, font de même nature que 
lui : fans avoit cette langueur que produit une 
véritable paffion , ils difent d'un ton lent, quantité 
jde douceurs » Se les accompagnent fouveni de 
beaucoup de fadeurs. 

Leur entretien eft fade & n'a rien d*ag|:éable \ 
Et pour vous dont le goût e(l délicat & fin , 
C'eft un ragoût bien miférable 
Que les douceurs d'ua Amant turlupin*. 

V Amour wcpnjlanu 

» 

Les traits que lance cet amour , font en grand 
nombre, mais ils font des bleffurés fi légères, 
qhe les cœurs en font à peine effleurés. Comme 
les inconftans fe trouvent bientôt guéris & qu Hs 
fouffrent peu , ils s expofent volontiers à être blefïcs 
de nouveau. Ainfî ils ont de perpétuelles affaires , 
fans prefqu'eii avoir , étant toujours plus prêts à en ^ 
entamer de nouvelles , qu'à pdurfuivre celles qu'on 
leur a vu commencer. 



DE» T H i A J, |l 1 S» 2rl I 

Vôos favez (bus vos lois fortement ci^ager 
Ceux qae dt vos beautés le vif éclat occupe ; 
Mais comme un incouftant eft fujet à changer » 
, Vous pourriel eu être la dupe. 

V Amour confiant* 

Rien de plus rare que ce qu'on peut appeller 
véritablement amour y xxtvi de fi peu ordinaire 
qu'un amour conftant , quand même il fe trou- 
veroit qu'il fut véritable , rien enfin qui (bit tant 
dans la bouche , fans être prefque jamais dans le 
cœur \ il en faut demeurer d'accord. Chacun ne 
regarde fou^^ent que foi en aimant*, & il y a peu ^ 
de perfonnes qui aiment leur MaitrelTe pour elle:^ 



même. 



L*Amant (èul qui jamais ne fe lafTe <l*aimer y 
Doit être regardé comme Amant véritable :: ' 
Tout rempli de l'objtf qui le fut enflamer » 

Il ne voit rien ailleurs ti*aimable : 
Le devoir qu'il lui rend l'occupant imit & jour- , 
De cent foins obligeans ùt tendrcfle eft fuivie ^ 
Et le dernier foupir qui termine fa vie 

Eft cûcor un foupir d'amour^ . 

Nous ne pouvons mieux couronner cet article ^ 
que par un précis des loix que le Dieu de Cythère 
ordonne d'obferver dans fon Empire : ces loix ont 
été rédigées & mifes en vers par l'Abbé Régnier 
Defmarets , premier Secrétaire, de X Académie Fràn^ 
faife j & ce font ces * mcm«s vers que nou^ allons 
tranfcrire. Nous voilà parvenus au moment de ré- 
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pandre la plus grand variété dans un ouvrage dont 
les commence mens ont pu fatiguer quelques-uns de 
nos leéteuts , & les matériaux que nous polTédous » 
vont nous mettre dans le cas de les dédommager desi 
objets férieux que nous avons été obligés de leur pré- 
fenter, 

Edit de V Amour. 

L'Amour, maître de l'Univers, 

Par la grâce de la Natare , 

A tous ceux qui verront ces vers \ 

Salue &: galante avanture : 

Tout le monde connoit alTez , 

Sans qu^il foit befoin de le dire , 

\.t.% abus qui (e font gliiTés 

En divers lieux de notre empire. 

Nous avoàs différé cent fois 

D*y remédier pat nos loix ; 
Tantôt perfuadés qu'au milieu des alarmes 

Du tumulte & du bruit des armes > 

Oo eatendroic peu notre voix , 
Et tantôt occupés à vaincre par nos charmes 

Un Roi le plus puiffant des Rois. 

Louis XIV , jeune & galant , faifait alors cette 
guerre brillante qui fut terminée par la paix de 
Nimègue. 

Apres qu'un cœur , plus grand que la ttrre n'eft grande , 

A fléchi Cous notre pouvoir , 
Il n'eft plus de (aifon oiî perfonnè prétende 

De ne pas fnre fon 4cvpir : 

Mais parce que , fur-tout en France , 
Comme dans ce climat que nous aimons k plus» 
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Et rordinaire lica de notre r^fidènce , 
Il nous cft imponant de régler les abus 
Qu'avoit des derniers tems incrodaic la licence. 

Après que pendant plu^urs jours 

Nous avons eu fur cette affaire 

L*avis de Vénus notre mère , 
• £t de nos frères les Amours j 

Enfin , dans notre Cour piénière » 
Séant avec les Jeux , les Grâces U les Ris , 

Nous avons réglé la manière 
Dont nous voulons qu'on aime en TEmpire des Lys. 

I. 

Celui qu'auront charmé les attraits d'une Belle » 
Devra , pour obferver quelque forme avec elle , 
Faire parler les (oins dans les commencem^s : 
Mais s'il veut qu'on réponde à fon amour extrême ^ 

Ils n'en parleront pas long- tems 

Sans qu'il en parle auffi lui*mème« 

. 1 1. 

S'abandonner à la langueur 

Dans une paffion naiflante, 
N'eft pas un moyen propre à s'introduire au cœur : 

La joie eft plus infinuante , 
C'eft pourquoi nous voulons que les nouveaux Amans» 

Malgré la règle des Romans , 

Prennent déformais cette voie : 
Mais lorfque de leurs foins ils verront qu'on fait cas » ' 
Et pourront fc flatter de ne déplairie pas $ 
Qu'ils faflènt fuccéder la langueur à la joie , 
Qu'ils laiifent entrevoir quelques chagrins légjers^ 
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Enfin , que l'on parle H qu'on croie 
Qu'on ne parle point aux rocb^s» 

l I L 

La coutume d'écrire , autrefois établie j^ 

Par quelques timides Amans ^ 
Qui n'ofoient cece à tête avouer leurs tourmens ^ 

Doit déformais être abolie^ 
Quand d'une vaine peur une Amant alarmé^ 

N'o& dire ea face qu'il aime , 
n trahit fon devoir, il fe trahit lui-même ^ 

Et n'eft pas digne d*être aimé. 

■ I V. 

Ce ne Cbnt ni les foins , ni le refpeâ extrême j^ 
Mi les foupirs y ni les pleurs même 
Qui font croire qu'on eft Amant : 
Pour bien pcrfuackr qu'on aime ,, 
Il ne faut qu'aimer feulement. 



V. 



Du refte on ne doit pas s'attendre 
Que nous nous arêtionsà vouloir éclaircic 
Comme il faut déclarer une paflion tendre» 
On auroit plus de peine à n'y pas réuflir ,, 

Qu'on n'en auroit à s'y bien prendre. 
Qa'ea ce point donc chacun fuive fon propre fens, 

Afluré par l'Amour lui-même 
Qu'il efl: bi^n raal-aifé de dire que l'on aime 

Çt de le dire à contre- tcms. 



» « 8 T H £ A t R 

V L 



s $. 



Si l'aveu cepcAdant qu'il fera de fâ flamc. 

Fâche ou fcmbk ficher fa Dame , 
Qu-il témoigne en avoir une extrême douleur , 

Mais qu'en fon ame il la modère . 

Comme il doit juger qu'en fbn cœur 

£lle modère fa colère "^ 

VIL 

Ce n'eft pas toutefois qu'il faille que l'amant 
Ait fi peu de chagrin du courroux de la Belle, 
Qu'il ne foit très-fenfiblc à tout ce qui vient d'cUa- 

Soit fierté , foit déguifcment , ' 

Se vouloir appliquer à faire une conquête , 

Et garder toute fa froideur , 
C'cft avoir bicn*plutdc un deffcin dans la tête , 

Qu'une paffion dans le cœur. 
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Qu'il lui «îmoîgne donc qu'il Ce /ait un fupplicé 
De fa moindre froideur, de (on moindre capric<4 
Qu'il craigne fa colère k l'c'gal du trépas $ 

Mais que quelquefois il aglflc 
• Comme s'il ne la craignoit pas. 

C'eft une maxime éternelle ' 

Que fi jamais il ne fait rien ' 

Pour fe mettre mal ^vec elle. 

Jamais il ne s'y mettra bien. 



' . 



Mais de tout ce qu'il devra faire 
S'il vcuî apprendre à bien juger. 
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Qa'il confuice les yeux qui foreiit l'engager : 

C*eft dans les yeux de la Bergère 

Qu'on connoir l'heure du Berger s '. 
C*cft là qu'on peut favoir conune il faut qu'on proitce 

Des bons mouvemens qu'elle au ra : 
L'heure en chiffres d'JUnoui ca Tes yeux eft écrite , 

£c qui faura> tire j lira. 

X. 

Que fi par fon ardeur difcrette «... 

On vient à conquérir un cceur , 
Et que par «ne heureufe & dernière $iéfaice ^ 

On fâche , en habile vainqueur , 

Rendre (a viâoire consplecte , 
Que fans Ce relâcher de fa première ardeur 
On fe fade toujours un (ouverain bonheur 

De la conquête qu'on a fajitc. 

Un ennemi qu'on a réduit 

Donne fans doute de la gloire , 
Mais envain l'on remporte une illuftre viftoire. 
Si par fa nifgligence on en corrompt le fruit. 

X I. 

Quelque bien qu'on pui({è être avec une maitreflè. 
Nous voulons que Ton garde un certain procédé 

Plein de foins de déitçàtefie , / 

Ou toujours avec fa tcndreAc 

Le refpeâ foit accommodé. 
C*eft par-lè qu'un Amant dans levracur s'infinue, 
£t c'eft audi par- là qu'ilfaut qu'il continue ^ . 
Sll ne veut que bientôt on ceâe de l'aimer. 



Pour 
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Poar éàire dater aat flâme . 
auc rencrcc^uir dans l'ame 

Par les mêmes moyens q«t funnc l'aniaief* 

X I L 

Aufli , poor exciter rout le monde à bien faire » 

Noas défavoBons hautement ^ 

Tonte efpèce d'attachement 

Qai.n*aara point ce caradère, 

LorCque la Maitrede & TAmant 

Tombent dans le relâchement 

D^mie honteufè nonchalance , 

Oo qae le toA emportement 

A formé leur intelligence; 

Alors , poar parler proprement 

Dii commerce qu'ils ont enfemble. 
Ce n'eft plus en effet Amour qui les aflemble , 
Ce n*eft plus que débauche, ou fade amufement* 

X I I L 

S'il faut qu'un démêlé furvienne , 

Comme il ne manquera jamais , 

Que toujours l'Amant fe fouvienne 
De chercher le premier à refaire la paix. 
On peut , ou par dépit, ou par délicatefle. 
Contre les autres gens tenir ju(qu'à la mort » 

Mais il faut contre fa Maitrcfle 

Croire toujours que l'on a tore; ^ 

XIV. 

Souvent poac fallomet une ardeur languiiCmle-» 
Un peu d'abfenœ ait gcaftèbidij 

ToAic IX. Part* I4 P 
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Mais lorfqu'cllc cft trop longue , ou devient trop fréquente. 

Le remède alors n'en vaut rien. 

Enfin, poux dire davantage, . 

Il eft dangereux d'ç^re abfent , 

Car il eft plus d'un coeur volage 
Qui , pareil au miroir , jne confcrve Timagc 

Que tant que l'objet eft préfcnt. 

XV. 

i 

Comme fouvcnt la jaloufie 
Trouble de nos fujets la paix & le bonheur , 
£t que nous n*avons rien qui nous foie plus à cœur « 
Que de bien aflurer la douceur de leur vie , 

Nous leur recommandons à tous 
D'éviter , s'il fe peut , de devenir jaloux. 
Rien n'égale l'horreur d'un fi cruel martyre : 
Du refte j là-deffus que pouvoir ordonner } 

Car nous ne feignons pas de dite 
Que nous n'avons pas même un confeii à donner. 

XVI. 

Si quelqu'un bien traité des belles. 

Fait des faveurs qu'il obtient d'elles 

Un trophée à fa vanité , 

Qu'il foit partout fi maltraité , 

Qu'il ne trouve que des cruelles. 
Publier les bienfaits qu*on reçoit de quclqu*ttn, 

C'eft , fuivant Tufage commun , 
De la reconnoiifance une marque très-claire : 

£n amour c'eft une autre affaire , 
On la fait mieux paroitre à les diflîmuler. 
Enfin., l'ingratitude eft ailleurs à fe taire , 

£n amour cSé eft à parler* 



\ 
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X V II. 

. Ceux qui , jouant la comédie 

Sous le perCbnnage d'amans, ^ 

En tous lieux content des tourmens 
Qu'ils n*ont reflèntis de leur yie. 
Sont par nous déclarés ennemis de nos loix ^ 
£t nous voulons qu'en conféquence , 
Tous nos fujets qui font en France 
Leur cottrrent«*y<</ comme aux Anglois. 

XVIII. 

Les Grâces, ces filles charmantes, 
S'étant plaintes à nous que depuis cinquante ans , 

Les Poètes Se les amans 

En font d'étemelles fuivantess 

Nous, conficiérant mûrement 

Que fans elles rien ne peut plaire. 
Et ^nè nous ne régnons que par leur miniftére\ 

Nous défendons expreiTément 

A tout Poète, à tout amant 
De les traiter jamais d'une telle manière ^ 

Et voulons que dorénavant. 

Au lieu de demeurer derrière. 

Elles paifent toujours devant. 

Nous voulons que ces Ordonnances, 

Règlemens , Statuts 9c défenfes 
S'obfervent déformais dans l'empire François » 

Conune d'inviolables loix , 

Sans qu'on puiffe aller au contraire : 
Car tel eft notre plaifir* 

Que fi quelqu'un trop i^poitmc 
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Contreyient à n^tue dofir^ 
Pour voir Ton audace fuivic 
Ou plus grand chaniB/60( «ip poiflë ^tte exprimé » 
Qa'il (bit amant toiit^ Çi vie ». 
Et qa'il ac (bit j^aii aimé* 



JFi)z ^e la première Partie du ncuvUmc Volume. 






HI STO I RE 

UNIVERSELLE 

DES 
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SECONDE PARTIE 

du .neuvième Volume. 

JLN o u s avons annoncé que nous ne commen- 
cerions rhîfto[ic[ue des Tournois ^ qu'après avoir 
. Aonni une idée de lout ce qui concerne la Chiva- 
Jtriej & le porttaic des CkevalUrs errans ^ les fin- 
railariiés de la TahU Tonict les amufemens des 
CçuTS Plémires j la forme des Défis j Duels , Coni- 
iais Sec. feront les principaux objets qui reni- 
fliion^ cette féconde partie. Les uns Se les amies 
Tomt IX. Pan. IL Q 
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renferment des détails donc la connaifiànce n*eft pas 
moins eiTentielle aux Amateurs du Théâtre , qu'aux . 
Auteurs qui défirent y exercer leurs talens , & le 
(Précis que nous allons en offrir , leur épargnera la 
peine de la chercher dans une foule d'ouvrages aufll 
volumineux, que difficiles à acquérir. Les dates que 
nous mer(;r.ons exaâement, comme nous gavons fait 
jufqu ici , indiqueront le genre des coftumes, 8c 
chacun de nos chapitres fera femé d'anecdotes qui 
en rendront la ledture auili amufante qu'inftruâive* 
L'invention des Tournois a fait naître quelques dif-» 
putes dont nous parlerons dans le Voliune fuivant » 
nous tâcherons d'en fixer l'origine , & enfuite nous 
prëfenterons ce qu^ils offrent de plus curieux y foit 
da côté dés faits, foit du côté des divers fpeâiacles 
auxquels ils ont donné lieu. 

Chevaliers errÀns. 

LesRomanctersontappellédecenom des Braves 
qui couraient le monde pour chercher des aven«* 
tares , redrefler des torts ^^ délivrer des Prin- 
ceflTes &c. Cette bravoure fut autrefois la chimère 
des Efpagnols chei lefquels chaque Cavalier avait 
fa Dame dont il devait mériter î'eftime par quel^- 
que adtion héroïque , & le Duc d'Albe lui-même, 
tout grave qu'il était , avait voué la conquête du 
Portugal à une jeune beauté qu'il adorait. 

Dans leur origine » ces mêmes Chevaliers, étaient: 



liés GentilsKomm6s dîftiifgttés' qui , fôus la troi^ 
fième race de nos Rc^s ^ ataîent |uré de veiller à 
là sûreté de l'Etat & desNobfes tbiirmentés alors par 
d'aatfe^ Gentilshommes qtn votilnrent ufurper , d 
titre d'indépendanc'e » les domaines dont ils étoiènt 
pôarvos , ou qu'ils avaient reçasde leuts pères» Pour * 
y parvenir ^ ih firent fortifier des Châteaux dans 
rétendue de leut* Terres , Se éhfaite ils fe répandi- 
rent far les grande chemins où ils ne rougirent pas de 
voler & d^nleter lès voyageurs : lesDames n étaient 
poitit épargnées : des Guerrieris génèrent crurent 
devoir I«i fecourir /& de là , ces Chevaliers errant 
qui par galanterie 8c par nécefli té, forcèrent les Cbâ-» 
teaux de ces brigands , où l'on prétendait que ces 
mêmes Dames étaient enchantées, parce ^qu'elles 
lie pouvaient en fortir. Il ne faut doiic pas croire» 
dit h, ' Cetombière , qu'il n'y ait que des fiâions 
àam les Romans ; 6c ce qu'ils difent des anciens 
Ckcvûliers etram j n'eft pas entièrement fabuleux. 
» Les véritables Chroniques ^ ajoiite-t-il , nous 
apprennent que du tem^ paflë , eftans particulière-* 
ment obligea , par un des articles du ferment qu'ils 
fiiUbient à leur réception , auparavant qu'on leur 
dénnaft Vaccoliadej de fecourir de tout leur pou^« 
voir les veufves , les orphelins , les pauvres , les 
«ccléûaftiques , & autres perfonnes dénuéez de pou- 
vk>ic icAt forces , & de les aflifter contre leurs en« 
DMiis puions 5 ils faifoient dès chevauchées pât 
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les royaumes Sa provinces de leurs Souverains ^ dC 
armez de toutes pièces, accompagnez de leurs 
Efcuyers qui leur portoient \t\xt% lances Se leurs 
efcus; ils alloient errant par-tout , & offroient leur 
fervice à ceux qui fe trouvoient en avoir befoin ; 
tellement que fi quelque veufve , quelque orphe- 
lin , ou quelque autre pérfonne fans fupport , s a- 
dreflbit à eux 6c letir demandoit ayde. Se affiftance 
contre quelqu'un qui injuftement leur dëtenoit leur 
bien , ou qui autrement par violience Se tyrannie^ 
les maltraitoit j alors le Chevalier, t^nt bien inf- 
truit de la vérité j s'en alloit trouver celuy qui 
comme tcoit ces injuftices , Se l'obligeoit, ou par la 
raifon , ou par le combat, à, reftituer ce quilavoic 
pris , & luy faifoit promettre & jurer fur fon bon-; 
neur de n'ufer plus à ladvenir d'aucune violence: 
& injuftice contre qui que ce fgit; à faute derquoy» 
il luy déclaroit qu'iLviendroit du bout du monde 
pour le chaftier de fes mauvaifes aâions &de.fa* 
♦ foy mentie & ferment violé ; & lorfque quelques 
mauvaifes couftumes eftoient introduites par quel-* 
ques mauvais & cruels Cheyaliers^ qui fe fians ayx 
forces de leurs corps & aux afleurées retraites dei 
leurs Chafteaux & Forterelfes , eommettoienc 
des voleries Se brigandages fur les paflàn^ , rah- 
çonnoient les Marchands , & contre tour honneur^ 
attaqu oient à leur advantage les Chevaliers^ les 
moient , ou les menoient prifonni^rs^ou bien 4^ 
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yéfarmoîent & les renvoyoient i pied , violoient 
lès Damoifelles , impofoient des péages exçeiTifs 
contre toute . équité , & que généralement i\s 
commettoient toute forte de méchancetez , n ayant 
devant leurs yeux ni la crainte de Dieu , ni 
l'honneur du monde; alors nos Chevaliers errans 

, fkifoient gloire d'aller attaquer ces tyrans , &: ne 
défiftoient de leur entreprife , qu'ils ne fuffent 
venus à bout de ces mefchans & n'euflent aboly 
leurs perverfes & cruelles couftumes j y employais 
toutes leurs forces avec une joye & coirftance 
indicible' , fans y efpargner leur fang & leur vie : 
que fi la forcé d'un feul Chevalier n'eftoit pas 
fufEfante pourries attaquer, pour ce qu'eftans to^u- 
jours bien accompagnez , ils pouvoient facilement 
vaincre un feul Chevalier ; alors ils faifoient li- 
gue d'un nombre fuffifant de Chevaliers qui tous 
enfemble venoient vaquer à ces glorieufes veiv 
geances , & ne les quittoienc point qu'ils ne les 
cuflent achevées j ce qui faifoit que les Chevaliers 
errans eftoiehc honorez & refpeâesi par* tout, &: 
que chacun s'eftimoit bien ^ heureux qui en pou- 
voir loger quelqu un chez foy , luy faire bonne 
chère & lui fournir tout ce qui pouvdit luy eftre 
néceflâire, fans luy demander aucun argent; mefme 
^^ns les villes , il y avoit des lieux deftlnez pour 

/ recevoir les Chevaliers & les y bien traiter & ac- 
commoder de toi^t : & ^'ils eftoient blefTez ^ ou 




malades , il y avoic des Médecins ôc Chicurgten;ji 
qu ils nommoient Mires Se Physiciens > qui les 
traicoient jufques à4eur parfaite guérifon z.par I^ 
campagne , ils ailoient^le plus fouvenc coucher dans 
les maifons desÇeAcUs-hpmmes ^ ou Chevaliers y la 
où ils difcouroienç amplement de leurs bonnes ou 
mauvaifes advantures^, & entretenoient'avec grande 
civilité , honneur » refpeâ: &c coiîrtoifîe , les Che-- 
valfersj Damtes & Damoifellçs qui s'y rencon- 
troienc , qui ne manquoieat pas , de leur c6té , i 
leur rendre toute forte d'honneur & de fervice, 6ç 
leur oflftir tout ce qui eftoit en leur puiflançe. Bref, 
les véritables Chevaiiers eftolent bien reçus par- 
tout, & le droit d^hofpitalicé eftoit étably princi- 
palement pour eux. Que .fi par-fois la i^uit les pre- 
hoit dans quelque bois , ou dans quelques autres 
lieux éloignez à^s. habitations , ils n'^ftoient pas £ 
délicats qu*ils ne dormiflent bien au pied d'un ar- 
bre , armez de toutes pièces , après avoir débridé 
leurs chevaux, & eux mangé de quelques petiies 
provifions que leurs Efiuyers portoient toujours 
avec eux, au cas qu'ils en euflênt béfoin \&c\t plu$ 
fouvent en ces rencontres , ils tâchoient de fe re- 
pofer proche de quelque fontaine, ou ruifleau^, 
afin qu'ils euflent de quoy appiifer leur foif. J'ai 
leu dans l'excellent Roman de Perceforeft , que 1*5 
Chevaliers de la Grande-Bretagne , en ces rencon- 
tres , faifoieiit porter à leurs Efcuyers des arcs & 
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des flèches avec lefquels ils tuoienc quelques che^ 
vreuits y . ou autres beftes fauves , & puis en pré- 
noienc un quartier qu'Us attachoient à un arbre & 
en faifoient fortir tout le fang , avec des cordes » 
ou des courroyes fortes avec lefquelles ils lioient 
& pte&ient la chair de ces animaux » laquelle ils 
mangeoient fort bien toute crue avec du poivre 
blanc , du Tel & d'autres efpices \ & ils appelloient 
cela du chevreuil de prejfe ; que (i dans ces bois^ ou 
autres chemins écartez , ils vojoient quelque Her- 
mitage » ils y alloient franchement , Se les Her«> 
mites avoient accouftumé de les traiter le mieux 
qu'ils pouvoient) que fi par fortune, leurs chevaux 
fe déferroient par la campagne , leurs Efcuyers 
portoient des fers à tout pied & Içs ferroient de 
la forte jufques à ce qu'ils peulTent trouver quel** 
ques marefchaux qui avoient accouftumé de tra- 
vailler bien agréablement pour le fervice des Che^ 
valiers ^ fans leur rien demander , ce qui eftoit 
çaufe que les marefchaux en ce tems-U eftoieni: 
francs de tailles & d'impofitions j au(C eftoientils 
obligez de raccommoder les harnois des Ckevor^ 
liers j lorfqu'ils eftoient rompus , tellement qu'ils 
n*avoient pas-befoin de fe fournir de beaucoup 
d'argent \ que s'ils prenoient envie d'aller dans 
quelques Tournois & que pour y paroiftre davan- 
tage , ils voulurent avoir de belles armes y de 
belles cottes ^ de riches volets , ou des pannaches 
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de rubys , ou quelques pièces d or , qui leur fer- 
voienc en ces occafîons. Us alloient toujours^ armez ^ 
& l'habitude qu'ils avoîent prife de porter !eur 
harnois, leur tenoit lieu de féconde nature, ce 
qui faifoit qu'ils n'eftoient non plus empêchez de 
leurs armes , que de leurs bras , ou de leurs 
|ambe$ «. / 

L'excellent Roman de Dôm Quichote eft ^uno 
Critique des extravagances que la bravoure &c Ta- 
mour faifaient faire à ces Chevaliers j nous en ci-^ 
terons fucceflivement les traits qui nous paraîtront 
analogues au Théâtre , & dans le chapitre ûiivant » 
nous allons donner une idée de TOrdre merveilleux 
inftitué, ou renouvelle par ArtuSji Souverain de 
la Graude-Bretagne, 

Table Ronde. 

Plufieurs Hiftoriens àflTurent que cet Ordre mi- 
litaire fut créé l'an 51^, mais aucuns ne font.d'ac- 
cord fur le nombre de Chevaliers dont il était com- 
pofé : les uns difent vingt-quatre , les autres cin- 
quante , ceux-ci cent cinquante , & ceux-là pré- 
tendent que ce même nombre était illimité : ils 
ajoutent que la Table ronde d'où ils prirent leur 
nom , fut une invention d'Artus qui voulant mettre 
cntr'eux une parfaite égalité , imagina ce moyen 
d'écarter le cérémonial & les difputes de rang qui 
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pourraient naître au fujet du haut & du bas bout 
de la Table. 

Paul Jove rapporte que Ton ne commença â 
parler de ces Chevaliers 'j que fous l'empire de 
Frédéric Barbe-rouflè j d autres veulent qu'ils doi- 
vent leur origine aux fadions des Guelphes & de$ 
Gibelins , & on lit dans le Roman du Roi Anus y 
Paris j 1488 , que Merlin lui-même didta les Rc-« 
glemens de cette fameufe fpciété. Un homme de 
Lettres , auffi diftingué par fa naiflance , que par 
fon érudition , s'eft amufé à les mettre en vers -, 
& leleâeur nous faura gré de les lui tranfcrire. 

Statuts & Règianens fondamentaux du noble & 
ancien Ordre des Chevaliers 4c la Table rende ^ 
& de toute bonne Chevalerie^ 

L 

Noa$ ne eompeferons notre fociété 

Que de Gaciriers £iiiieaz par vertus 5c fcooefiê } 

Lq nombre ne dote pas en être limité » 

£^ titres de valeur (ont titres de nobfeflè* 

II. 

De cette noble troupe , en Héros fi féconde » 
Nous bahnifTons Tenvie & la rivalité , 
Ec<les plaifirs communs de notre Table robdo 
Prouvent que parmi nous règne régallli. 
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I I I. 

. iel éperons ioté$ qur porte vu ChewdUr, 
Aux yeux Je rennemi ne dpivenc point parotttc, 
Ceft aux terribles coups que lance un fier Guerrier » 
Que pour notre confrère il fe hit reconnoirre» 

I V. 

f 

Faifons aux Chevaliers tris-exprcffê iitinCc 
De (è (êrtir it pointe , ou de fer ésioula » 
Si ie contraîic cnti^euz n'eft dueœent rifolo , 
£t pour bonne» raibos , le combat à outrance. 

V. 

« 

Aux combats f agnltert » c^eft TboBodir qitf ftiCiii ^ 
Et jamais il ne faut ^ Coït en guerre , ou Tournois 
Que deux francs Chevaliers attaquent à4a-fot^ 
Un fèul , leur parût-il plus terrible qu'Alcide. 

V I. 

Pour fervir Ton Pays, fim Seig;ti«ar, où dDanie, 
Si quelque CitfVfiirr contre un aatte combat , 
Qu'il venge avec ardeur » (on honneur , ou Gi flame» 
Mais Toit humain ISc doux , au fortir du combat. 

VII. 

Pour conduire à fa fin fétilkuCc entreprifê» 
Il ne faut pas penfer qu'on pniflê y fuccomber ; 
Mais bien quofoos nos coups tout rival doit tomber ^ 
£t que fpedres ^Mémotis cèdent à vaillantitc. 
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VIII. 

Prxxtéger baufoiietic les Orpbeikifi, les Dames ^ 
Pour le plus fbiblc aa fort livrer de fiers combats » 
Vaincre tyrans , brigands 8c raTifleors inf^es. 

Ce font-U nos devoirs & même nos ébats* 

- " . •• 

IX. 

Ce que Ton a faavé , fans doute on doit le rendre , 
Et qui Texigcroît , fèroit crime odieux 5 * 

Mats fi Ton confenroit à nous le iaifièr prendre , 
£0 difcrcts CktvûlUrs du moins (oy6«$^c«c«ttx, 

X. ^ 

Le parfait CAev<f/ier fait le' choix d'une Belle 
Dont les rares vertus égalent les appas ; 
Il invoque Ton nom en tournois , en combats , 
Et craint plus que la mort le titre Hnfi(teU» 

\\ n était permis â un Ckevalicr^ ni d'enlever 
k Maûreflè de Ton compagnon , ni de ravir 
un don de merci d'une jeune pocelle, malgré 
elle, pourvu toutefois que la réûftance fut férîeufe. 
Aucun d'eux non plus ne pouvaitrefufer un préfent i 
4ine Dame qui le lui demandait \ il était obligé die 
fatisfaire à fa requête ic de s'engager à tels fecours , 
combats , conquêtes , ou entreprifes qui lui étaient 
prefcrits. Enfin , Thonnenj: du fexe était (1 fort re- 
commandé à tous ces Guerriers , que la loi du 
iilence fur les faveurs qu'ils obtenaient» était at>- 
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folument facrce* pour eux , 6c le menfonge qui eût 
deshonoré un Chevalier dans toute autre occafîon , 
leur était permis feulement lorfqtfil s*âgiflait àts 
Dames. 

» On Juge bien , difent les Auteurs de la Biilia^ 
ihèque Univerfelle des Romans ^ premier Volume de 
Mllet 1778, on juge bien que l'empreflement 
d'être admis dans un fi bel Ordre , fut extrême : 
les places furent briguées par tout ce qu'il y avoir 
de grands perfonnages dans le monde , it comme 
on ne pouvoir y être reçu fans rendre une forte 
d'hommage au grand Artus qui en étoit le Chef & 
le Souverain , bientôt la terre entière parut fe fou- 
mettre à lai. Les Kois' d'Ecoffe & d'Irlande , ceux 
de Norvège & de Danemarck , les ï^rinces Se Sei- 
gneurs de TArmorique & de la Gaule , qui pen- 
dant un tems , avoient reconnu l'Empire àts Ro- 
mains , ceux qui étoient fournis à Pharamond , Roi 
des Gaules , tous vinrent aux pied^ d'Artus. Il y 
arriva même dans un vaifièatt richemeiM orné , uii 
Chevalier inconnu qui parut fi redoutable dans les 
Tournois qui fe renouvelloient fouvent à la Cour 
d' Artus , & qui étoîr d'ailleurs fi courtois envers 
•les Dames , fi noble & fi grand dans fes procédés^, 
qu'on ne put lui tefufer de l'admettre à la Table 
ronde y quoiqu'il cachât foigneufement fon nom ;& 
fon pays : H dépofa feulement entre les mains des 
Sires-Clercs ^ un billet cacheté avec fon écu voilé. 
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4E Jura fts foB ^ée que ce bUlei: renfermok le fes** 
cfec de fg^ nom^» ajoatmn qu'on pouvoic. i'oàvik' 
^ifMrès fon dépaci. AyMti failue prdfondéniefit le 
Roi Arcus , s'^cant agenojiilléd^yam la: Reine Ge<« 
lûèvre & hti ayant baifé'f#fpe4)mie^e9ieja[t:}a miin\^. 
rincomia partir. Se qùai^d il fe fut éloigné :> oa^ 
appât par le bUlec que c'étçit le Roi Phatiaimod;, 
Souverain des Ssancs Se Conquérant de^rGaiiles.»*- 
On tit d^s le n^ènië Volume dont mms.pàr* 
Içns j que la naiiTancQ de [cet A^tas tfut Teffet dAin. 
concours de circonftances fingulièieis , &;qtt!il .docl 
le jour au Roi Ucer Pendragon qui par la proificr- 
tion de Mejliti ;» obtint les fav^rs d'une Ducbeffe i^ 
de . Cornouailles» . Ceetç fetome était .époufr dm 
Duc de Tintaïel > V^tef la reçut à fa-Cour , en ^le** < 
vint épécdirmeçK aipoureux 6^ fut adniis..dans fon. 
Ik fou^ la figure du Duc, magie dont Merlin lui i 
donna le fecret : Tincaïel fut tué quislque ; teaaiia . 
après ». Xjrer époufa la DucJbeiQè, ^ceUë^î éiant 
acco>|chée d: Arcus qu elle avait «conçu lamême.nuit 
cvà Ucai? Tavaif trompée , elle lé fit remetcre^ £e** 
cf ècem^at , Qiii?nefait p<)iirqiiQd »iaa premier homme 
que Ton trouverait à l'entrée de la falle. Ucer 'mou**- 
riit peu'dè^ jiWits après 'fori* retour. àXondres;, '& 
q>mme on. j^aorait qu'Artits. fut foa fils , cela 
dpnna lieu à une fottç d'iqtetrègne . wacchique^^. 
djurant lequel, au point du. jour 4e U^ nuit de 
Noël yjcm trouva hors dis 1-^iie , uu pMCon >de^ 
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tfois:cûreâU]C de tnarbre, fur lequel étatt pdfée 
une' krge enchime d^ fer ao mUfisa de laqaeltd 
9^0vait une épée que 1^ j^ avait enfoncée de 
forcé. biRruif de ce ^c , l'Archevequê Brice 
choifit'deiix ^ehs un hotlime déit plufr /^illànr 
da> Rùpiime , leui:^' énfcngnît dWa^i^ à tiret 
cette épée de fon iieii » & {Mtc^mic la coutdnne i 
celitt.^ âiirak le bol^heur dy parvenif . Les uns 
Se^iqs nôtres 'filment des eflbrts inâcil^^ Artus* y 
réoffit) Se nommé Roî de la Grande -^Bretagne , 
fo» pcemiar ùÀn fu^dd-chaflèr tc^ Sefues , ou Sa* 
X0tt&qvi\ mfâllblient un Rôyàtimë.- Merfin continua 
de le pt(>c^dr Se tui fitpléfenr d^uné éfnfeigne 
màrvieiiieafe qui le précédait dans toutes &s ba- 
tailles :- c était un dragon d'ûrain d^t la ^leue 
était d'une longueur démeftitéêj Se qui pkqé au' 
bout dlone lance, femblait jettdr feo & fiâmes par 
la >boiiche; U çonferVa adUS toute fa vie 1 epiéef-ma* 
gique» qu'il ivairacracliéè du perron , il ta nommai^ 
efeaiibarj Se âa .moment de renfdt^ le- dernier fou- 
pire,!! chargea £<m Bcuyêr à» ta )etrer dMs iln 
lac, afin que peifonne n^eût l'faoïmear'de lapoflSder 
apsèar luiv '' 

Â^pHue fut-il monté fur le trtoe , qu'il fit cdnf^ 
truite un magnifique Qiâteau à Kamalot ,' deins le 
ro^wmede Matogres; Ce Palais avait quatre gran« 
de» avenues 8c quatre grandies portes : là Taèft- 
rùndc^émt dans la f^e la plus i^affkê> Sr^quatre 
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^fc^iers ttès*Iarges aboutiflaienc à autant de poat^ 
«es pair JefqueUes les Chevaiun eoâ:ateiH ions ai»? 
ciine prééminence l'un fur l'autre : Artus dansa \û 
nom de jiraàc Palais k ce Château ^ ^parce que c'é- 
tait le féiom: de la libexcé : les Dabses » les X>emoi<4 
felles ^ les Hérauts d*amus ^ les Ménagers: étranf 
gers po^raien€ s'jr préfeocecen toute alTurancè) jr 
pojrtervdes défis ^ y cSùÀt 4es gages dt haiailU > 88 
même. y. parier oaaxxe le Soilnferaân , ou contre 
qtielqii!uaccte> iès. Chevaliers* Ceux^i prenaieat in* 
dîftiiiâieQQent leur place Iprfqail était queftiob de 
vcoa%ûi ^ ou jàt .texiir coofeii fur les affaires. de Ifi 
guerre « & Artes â qui Ton venait rendre hom^^ 
sna§e de toits M^ c&tés » Artus ii'avait aucune pré^ 
Séance fur eux» . 

]! Ijl avait* établi la Takk mhdc à Tinftar de ccUe 
que JoTeph l[£v£que, fils de Jofephii'Arimathte^ 
avait infticiiée, is^ le nom de la Table àxifaiàt 
^tdalé ( Voy,t\ et. que nous ca avons dit plus bout. ) 
Ce Jofeph.y avûc.liéiervé une place vuide qui re* 
pnéientait celle que J. C» avait occijipée le jour de 
là Cène » & il avait prédit que perfonne ne devait 
s'expo&r. à .1$ remplir ^ |uiqn à ce que Dieu ei^ 
fttfctté jon 'GUvh&ct nommé ikil^ad^ . En^xonfi&t 
quence ^ il y avait devant cette place un iiége vnnde 
fur lequel était écrit : Ici cfi le fiége de dcdaai^ 
Artds voulue que. la même choTe exiftat i k Tàkh 
nun/e^ maisietS.Cnit/ypiaoqQaky &laCoIombièce 



Yz nous apprendre de qaeile manièie il y fut a^ 
porté» Le même pailkge renferme . Thiftoire de 
Galftad. 

- 9$ Les ChcvaliârtAQ ia Taile rànde fe trouvèrent 
à KanCalot où .eftoit laCour dli Roy Artus , fans 
qu'il en faillît lin feiil y ce qui n Woit èfté veu au« 
gavant* Lan(^lo(;'qui eftoit aflis ^lAsàaJtégepim 
tiUcuXj y vit des lettre fraîchement efcrties ^ qi4 
difoienr que ie. mefme jour mourroit en ce iiégd 
Bmmcnt l^OiytaUUùxj. En mefmeîtems ^ Pan vie 
aixiver un^ • Chevalier, ksmé d'armes Ivermeiiies , le* 
quel entrant daàs'là ilaUe , dioiau Royqu il jeftoic 
venu pour mourir)' on pour vivre glorieux : alors 
il:£p. défarma^ Ëtifant^ grand ^uii ^ & hardiment 
fe vint aflTeoir fur le Jlégc férilleux-^ ayiàiit pre^ 
niîèrement baillé à Laaicelot uni papier eurrtc qu'il 
luy. I^oit;' dé. lire ^ s'il advenpic. qu'il itiourai|4 
Aufll-tor qu'il eut touché lé ^4^ j^ il commença 
is'efcriec 3^ &« Ton vit ^tomber un feu ardent fur 
luy , qui le confuma en peu ^de^ tems , ne reftant 
que la cendre ^ au grand èftonnemetit de tous les 
Chevaliers* Après» , Lancelot ^leut le papier qu'il 
luy avoit baillé, quiportoit que ce Chevalier viùït 
ncaouMnanehi v neveu 'du Roy Claiida&j;, -lequel 
eftâert eaîla Cour- de fon oncle de oyant f;%ire t^t 
^ccali^desproueCes de Lancelot, & qu'il eftdit le 
pliiis priUx Sc: hsiidyr Chevalier da monde ^ il fut 
4'!aYist. contraire , pourçe que Lancelot ne s*eâx>tt 

encore 
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encore ofé afièoîr z\x Ji^ge périlleux j Se que luy fe 
monftreroic plus^hardy que Lancelot & fe viendroîc 
aiïeoir audit Jiége. Mais cette advanture eftoit ré-^, 
fecvée à Galaad^ fils de Lancelot, qui y devoit 
mettre fin & s'y afieoir fans danger. Un jour donc 
que le Roy Artus eftoit aflemblé avec tous fes CAe- 
V allers , comme on Te vouloir mettre i table pour 
dîner , on vint dire* au Roy qu'on avoit veu .flotter, 
fur Peau un grand perron : alors il defi:endit à bord 
a^vec fes compagnons » ils trouvèrent le perron forty 
de Teau » qui eftoit de marbre vermeil , dans, le- 
quel il y avoit une efpée fichée > fort belle & très- 
riche , avec cette infcription : Que nul n^ofieroit 
cette efpée j Jinon celuy qui la devoit prendre > qui 
ferait le meilleur Chevalier du monde. Le Roy you*. 
Ipit quç Lancelot eflàyât de la tirer , mais il s*eu 
excufa , connoi({ànt qu elle eftoit deftinée, à un au-* 
tre. Gauyaii^ en fit Teflay par le commandement 
, du Roy y mais il ne la peut avoir \ après quoy » 
comme le Roy eftoit aflis pour difner avec tous les 
. Chevaliers ^ Se tous les fiéges remplis , excepté le 
périlleux , \es feneftres àa franc Palais fe fermèrent 
fans qu'aucun y mift la main. Se néantmoins la falle 
n'en fut pas moins claire : alors on vit entrer un vieil 
^omme veftu d'une robe blanche , fans que l'on fçeuft 
par où il eftoit entré , & menant par la main un 
Chevalier armé d'armes vermeilles , fans efpée , ni 
€fcu : il s'adrefli au Roy Arrus , & luy dit qu'il 
Tome IX. Part. II. R 
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liiy atn^noit le Chevalier fzx qui les advancures dtt* 
pays dévoient €;ftre achevées^ puis fit défarmer le 
Chevalier Se le veftit d'une robe de fendal. Se defTus , 
un manteau de famit vermeil, fourré d'hermines, 
& le mena vers le Jiége périlleux fur lequel fe trou- 
vèrent ces lettres efcrites : Icy efl le fiége de Ga^ 
lînad. Il le fit aflèolr , & puis le vieillard s'en re- 
tourna. 

Le Roy & les Chevaliers furent bien eftonnés dé 
cette advânture Se firent grand honneur à Galaad 
qui , après le difner , alla au perron d'où il tira 
^ Tefpée fort facilement , & ne lui reftoit phis qu*à 
avoir un efiu. Sur ce , une Damoifelle entra dans 
k fàlle , qui vint àdvertir le Roy Artus de la parc 
dte Ndciens VHerrhite j que ce jour , le S. Gféal 
âppàroiftrôit dans foh Palais &: raflàfieroit tous les 
Chevaliers de la Tahle ronde. Le Roy Artus fit 
feirè un tôurnoy l'après- difnée , en la plaine de 
Kàmalot , où Galaad fe pointa fi vaillamment , qu'il 
en acquît Thonnenr , Se le foir , le Roy Se les 
Chevalief-s eftant affis enfemble pour fbuper , fut 
ouy un grand t?onnerre , Se leur fut advis que le 
pakis deuft fondre 5 après ce , y entra un rayon dii 
foleil qui rendit une fort grande clarté , puis lé 
ijffc CrÀt/ > couvert d'un blanc famit, fans que Ton 
vift aucun qui le poirtaft : incontinent les tables 
furent remplies de viandes exquifes , & là fallé 
pleine de fouefues odeurs , après quoi le S. Gredd 



difparut , & le Roy & tous les Chevaliers furent 
très-joyeux, & rendirent grâces à Dieu de l'hon- 
neur qu'il leur avoit fait , & le lendemain ils fe mi* 
rent tous en quefte du S* Gréai. Galaad peu de 
tems après conquit un efcu qui luy eftoit réfervé», 
d'argent à une croix de gueules. 

Les Chevaliers de la TabU ronde mirent fin à 
plufieurs grandes advantures ^ & abolirent un nom*- 
bre infini de mauvaifes & cruels couftumes qui 
eftoient i;ni|fes en ufage par des mefchans Chevaliers 
ou par des Géans farouches & cruels qui don- 
noient des noms affez plaifans aux chafteaux , ou 
autres lieux ^ans lefquels ils exerçoient leurs 
tyrannies : la douloureufe Terre j le Chajleau téni'- 
breux y le Valfçins retour ^ le Val des faux aimons ^ 
U Terre forraifu > pour ce que ceux de Bretagne 
qui y alloient q'^^u pouvoiem.fortir , le Pont perdu 
ou le Pont fous Veau j la Salle périlleufe , le Pa$ 
des roches y appelle maupas > le Chajleau de la dou- 
lou^eufc gard^ ^ le Lu adventureux 3 la Forejl defr 
voyable ^ le Chafi^u du trefpas ^ le Palais advenu- 
tureuXj YEfchiquier merveilleux y la Prifon aux 
quatre D^mts y le Chajleau de la blanche <fpin£ y le 
Terjtre defvoyablt y la Forefl périlleufe y le Chajleau 
d^ ' rifle étrange y le Lit des merveilles y la Foreji 
gâtée y la Lance miraculetcjfe y ÏEfpée brifée &c. * 

^ Lorsque les Chevaliers de là Table ronde vain-* 
qupient ceux qui faifoient mille meurtres &c mille 
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brigandages en tous ces lieux-ià , ils y eftabliiïofent 
en leur place des Chevaliers pleins de probité 6c 
d'honneur , qui leur promettoient d'ufer de dou* 
ceur & de courtoifie envers tout le monde , & ils 
d^^angeoient ces noms rigoureux & eftonnans en 
d'autres qui témoignoient le contraire. Ainfi la tour 
de Az doulourcufe garde futappelléela Tour de la belle 
prife j lorque Lancelot l'eut conquife. Le Chafteau 
de la douloureufe gardé ^ prit le nom de Chafieau de 
la joyeufe garde j le Chafteau du trefpûs j celui de 
Chafteau des Dames j le Pont perdu j celui du Pont 
trouvé &c. « 

L'article de la Féerie & des Enchantemens nous 
ramènera néceflairement à ces différens objets » 
parmi le/quels nous choiiirons tout ce qui eft rela-^ 
tif à la fcène , mais pour le moment nous nous 
contenterons de dire quelque chofe de la mort du 
Roi Artus , après quoi nous indiquerons les noms 
& les armes des Chevaliers qu'il avait admis dans 
fen ordre. Locfqu'un Auteur voudra en mettre 
quelques • uns fur le Théâtre y il faura de quelle 
manière il doit les y préfenter, 

Artus couvert de gloire ; paflfàit les jours le$: 
plus heureux avec la belle Genièvre fa femme , 
lorfque Mordret croirait pour le perdre : c'était un 
fils ^ii'il avait eu fecrettement de la Reine d'Or- . 
canie; " Le Roi Loth mourut , difent les Auteurs 
de la Bibliothèque des Romans j 6c qaoique«Gau-. 
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" ■ .... 

Vaîn fon fils aîné & fes deux frères euffent le plus 
grand droit à la Couronne, Tindigne Mordrez s'a- 
vifa de la leur difpucer. Artus foutinc les droits 
de fes neveux contre cet indigne fils qui avoit trou- 
ve moyen de ra(Ièmbler fous fes drapeaux tous 
ceux qui , manquant des qualités eftimahles que 
l'on exigeoit. des Chevaliers de la Table ronde > 
n'avoiènt pu entrer dans cet ordre illuftre. Une 
partie de ct% Chevaliers étoit encore occupée avec 
Perceval à la conquête du S. Gréai : le refte fe dé- 
fendit avec une valeur digne de leurs noms , de 
leurs exploits &c de leur ordre j mais hélas ! après 
des combats inouis , -des * aéfcions incroyables , dés 
efforts de confiance vraiment inimitables , par un 
de ces .coups du Ciel qu'on ne peut qu'adorer, 
fans les concevoir , Artus & fa Chevalerie fuccom- 
bèrent. Les Sarrafins qui foutenoient Mordrez y 
parvinrent jufqu'au corps que commandoit le Roi 
qui périt accablé par le nombre. 

Cependant Lanceloz Dulac qui s'étoit attaché au 
pavillon où étoit Mordrez y Wyoït fait fuir, & l'a voit 
pourfuivi jufques fur les bords de la mer : l'ayant 
atteint , il lui avoit plongé fon poignard dans le 
cœur , & après avoir exterminé toute la troupe de 
ce perfide , il reyenoit triomphant vers la tente 
d' Artus , lorfqu'il apprit avec horreur & étonne- 
ment la perte de fon Souverain : dans fon défef^ 
poir, il ne put qu'achevçr de détruire l'armée de 

R 3 
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l'indigne vainqueur : il prit fain de faire doiînet 1^ 
fépuirure la plus honorable au Monarque Se i fes 
Chevaliers : enfin il mit en poffeflîon du Royaume 
le Prince Conftantin , le plus proche héritier d'At^ 
tus , & celui a qui il avoir laifle fa couronne. 

Si la belle Genièvre eût voulu refter dans le 
monde & fur le trône, il n'eft pas douteux que 
Lancelot ne Vy eût placée & ne Teiût partagé avec 
elle , mais cette Princefle s ctoit renfermée dans 
un cloître , & le parti qu'elle prit , fut une loi pouf 
fon tendre & illuftre Chevalier. Il fe retira dans un 
hermitage , & fon frère Heàor des Mares qui l'avoit 
aidé 4 vaincre Mordret^ partagea fa pieufe réfola-» 
tion. c< 

Noms & Armes des Chevaliers de la Table Ronde. 

Le Roi Artus portoit en fcs armes treixe cou- 
ronnes d or , & fa devife étoit : moult de couronnes 
plus de vertus. 

IL ^ 

Lancelot Dulac portoit les mêmes armes que le 
Roi Ban de Benoît fon père , c'eft - à - dire fîx 
bandes d'or & d'azur. Le mot de la devife étoit : 

haut en naijfance j en vaillance j en amour. 

I I L 
Heâor des Mares » frère de Lancelot , portoic 
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«ne ëcoile d or au milieu de fes bandes , a^^ec ces 
mots : pour être heureux j un bel afirefuffit. 

I V. 

Le brave Lyonnel , leur coufin , fils du Roi 
Boors de Cannes, portoic également des bandes 
chargées d'étoiles. Sa devife étoit \ i^ eji au ciel 
plus (tim ajlrej ce qui fembloit (ignifier que peu 
femblablf i Heâor , il honoroic plus d'une Dame » 
& faifoit hommage de fon co^ur à plus d'une belle. 

V. 

L'illuftre Gauvain d'Orcanie, fils aîné du Roi 
Loth, & neveu d'Artus, avoit fur fon écu un aigle 
d'or à deux tètes , avec ces moes : au plus haut 
Vaisde. 

- VI. 

Son fécond frère , Agravin , avoit le même aigle 
fixant un foleil, avec ces mots xricn ne mitonne. 

« 

Le Troifîème frère, Galherîc, avoit encore le 
même aigle , armé de foudres , avec ces mots : c*efi 
à lui de les lancer. 

V I I L 

Le quatrième frère, Galheret, portoit de pour- 
pre à l'aigle d'or , à deux tètes , traverfé d'une 
^bande de gueule ( c'^ft-à^dire , rouge ) fa deviie 
étoit :. V aigle atcté n^èn ejl qiteplus terrible. 

R4 
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IX. 

Le grand Roi Méliadus , porcotc un écu plein 
de finople, (verd) & comme cette couleur eft celle 
de Tefpérance, fa devife étoit : tout y viendra. 

X. 

Trifian de Leonnois , fon fils , avoir au(C fon éca 
de fînople , & il étoir à double face. Sur Tune des 
deux étoit repréfenté un lion de gueule avec ces 
mots : force au lion. Sur l'autre , on voyoit ce même 
lion fans griffe & fans dents , avec cette devife : 
déformé far V amour. 

XI. 

• », 

Bléomberis de Cannes portoit des bandes char- 
gées de croiflàns , avec ces mots : la gloire en 
^roiffant. Ce qui fembloit vouloir dire que fa gloire 
alloit toujours en augmentant. . 

XII. 

Creux, le Sénéchal du grand Roi Artus, avoit 
pour armes deux ailes détachées , fur un fond de 
pourpre j fa devife était : prêt à voler pour mon 
maître & pour ma Dame. 

XIII. 

♦ * • N 

\ 

__ m 

Baudoyer , Connétable du même Roi , portoic 
un gonfalon, ou enfeigne de gueule fur un fond d or, 
avec ces mots : à moi la viSoire. 



.f 

' i. 
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Le Chevalier Segurades portoit d'or à un rocKér 
ide fablç avec ces mots x ferme au combat^ confiant 
tn amour. 

X Y. 

Le brave Chevalier Sacremor, portoit pour ar- 
mes un foudre , & pour devifé , fon nom. 

X V L 

Giron le Courtois portoit d or plein , avec cette 
devife : tout en eft de grand prix. 

XV II. 

Galehaut le Blanc , fils d'Ârtus , portoit d or i 
un dragon de gueule avec cts mots : vaillant & 
veillant. 

X V I I I. 

Le Roi Carados portoit de pourpre > â trois 

couronnes d'argent. C'ctoit un Chevalier brave , 

galant, & qui amufoit fort les Dames ^ fa devife 

faifoit alluiion à ces trois genres de mérite : 

*^ vaillance j amour & plaifir. 

XIX. 

Le Laid Hardi , étoit un brave ChevaRer dont 
^la figure n'ctoit rien moins qu'agréable : il portoit 
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pour armes , d'or au çftut dé gueule , & fa dtnCc 
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etoit : c'ejldans le cour quUJl amour & vaillance^ 

Le Mor houle d'Irlande qui fut vaincu par Tril^ 
tan de I^eonnois, copime on le peut voir dans 
rhiftoire de ce dernier , éroit cependant un coura- 
geux ChevoRer ; il perçoit pour armes un lion de 
gueule au champ d'argent y avec ces mots : mon liom 
n'en craint aucun autre* 

XXL 

Le grand Roi Pharamond porcoit d'azur â trob 
fleurs de lys d'or, & pour devife : que de beaux 
ftiiits de ces fleurs doivent naître! . 

X X I L 

Palamèdes de Liftenois , portoit fur fon écu un 
lion au milieu d'un champ fcmé d'étoiles» avec 
ces mots : la valeur foumet les aftres. 

X X I I L 

L'ingrat Mordret d*Orcanie , avoir pour armes 
l'aigle à deux têtes que portoient aufii fes frères ; 
mais il en avoit chargé les tçtes de deux couronnes» 
&avoit pris pour devife : Vaigle même n'ejl rien^ 
s'il n'e/l.pàs cou^rormé. 

XXIV. 

Gyrflet , Ecuyer du grand Roi Artus , avoit pour 
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armes un champ d or femé àe chardons de fable , 
jivec ces. mots : ,ncn ne ntc pique hoKs la gloire & 
mon Roi. 

XXV. 

Dinadant d'Eftrangonne qui étpic un Chevalief 
fier , vaillant Se aimable , gabeur & biendifant j ami 
6c confident de Triftan de Leonnois ^ portoit à^ 
fable à Tépervier d argent , avec ces mots : je vol^ 
cà le plaijîr rfi" appelle. 

XXVI. 

Brandelis avoit peinte fur fon écu, fur un fond 
d^azur, une épée dont la lame étoit d'argent, & la 
poignée d or , avec cts mots : je pare j je brille j je 
frappée. 

X X V i I. 

KtMXii le Beljouteur j portoit un écad*or plein, 
avec les lettres initiales de fon nom & de fon fui: - 
nom 9 & ces mots ; en amour comme en gloire. 

X X V 1 I I. 

Breiis ^ fans Pitié , avoit pour armes une flèche 
fur fon arc prête â partir, avec ces mots i faits 
arrêt. EfFedkivement il étoit brave Chevalier j même 
téhiéraife , & peu refpeâueux envers Us Dames » 
& indifcret , ce (jui lui eût fait perdre fa place en 
la noble Chevalerie j fi fa mort n'eût prévenu cet 
affront. 
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XXIX. 

Perceval le Gallois fut , par fa pureté , trouvé 
digne de mettre fin à la conqnète'du 5. Gréai; £5 
revint enfuite dans la Grande-Bretagne ; mais ap- 
prenant la défaite du Roi Artus & de fes compa*^ 
gnons , il fe retira avec la fainte relique dans un 
Couvent ^ où il vécut & mourut dans la pieté & la 
pénitence. A fa mort, le «S. Gréai difparut , oncques 
depuis j dit la chronique , Chevalier femblaile j ni 
pareille relique n'ont été vus dans la Grande-Bre- 
eagne» 

Il portoit poui: armes un lion d'argent hermine , 
fur un fond d'or, & pour devife : fort comme un, 
lion y blanc comme hermine. 

XXX. 

< Houel , Duc de la petite Bretagne , portoit 
d'hermine plein , avec cette devife , en langue 
Celtique que l'on parloir, & que l'on parle encore 
en^aiïè-Bretagne ifeelpohly regarde^ peuple. Pour 
montrer que fes adions étoient fi honorables, 
qu'il pouvoit fans rougir les préfenter à l'Univers. 

X X X I. 

. Son Sénéchal Karcado Molac , avoir auflî mérité 
d'être admis parmi les Chevaliers de la Table ronde. 
11 portoit de gueule à fcpt maclès d'or , avec ces 
mots , en bas Breton , grlc à Molac 3 filaice k 



\ 



■^ 1 

P C $ T H i A T R B s» 14|( 

Molac ; pour ^rc qu'il pouvoit impofer filent Se 
refpe£k à tout le monde. 

XXX IL 

Enfin , le Chroniqueur Arrodian de Cologne « 
qui écoic auffi Chevalier j & avoir vu les combats 
de près pour les mieux décrire , porcoit pour armes » 
de fable au coq d'argent crèté, becqué. Se éperon* 
né d'or & fa devife étoit : il a plumes 3 bec & 
cngles. ( BibL des Romans ^ vol. de Juillet l'j'jC ^ 
pag. 109 6» fuiv. ) 

Noms & Armes de quelques uns de ceux contre lef- 
quels Artusfffes Chevaliers ont fait la guerre* 

Brehus j ennemi des Dames : il portoit de fd^le i 
un ferpent , ou dragon volant, d'argent. 
. Collehaut j Roi des Ifles lointaines , qui finie par 
devenir l'amid'Artus qui le ût Chevalier de U Table 
ronde : il aima la Dame de Malheaut, confidente' 
de amie pàrciculière de la Reine <jehièvre. / 

Gynas de Blagueftan qui fut vaincu psit HeSùr- 
des Mares. * v ' 

' Ly douas Manaffes. 

Bertolac le Vieil , le Roi de Gore j Baudemagens 
& Méleagakt fon fils : cfes quatrès Chevaliers accu- 
sèrent la Reine Genièvre d'être fuppofée & con- ' 
fcquemment de n'être point fille du Roi Léo-- 
dégan ; majs ils furent vaincus & confêfsèrent leur 
trahison : le Roi de Gore portoit de gueule i trois 
gants d*argent» - - ' ^ 
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r Karadof de la dcudanf^fc tour : il trahie Gauvaûf 
qu il emporta fur fon cheval ^ & lui fit fçufBric les 
plus grands tourmeos* Il portait d'or à une tour de 
fable. 

* 'Quddras Levior], frère de la mère de Karados : 
if fut tué par Gauvain. 

* Màrgain la Fée : la Reine Genièvre la trouva 
tip jour couchée dans fon lit avec un . Chevalier de 
ik Tahlè ronde qu elle aimait & qu elle avait en^ 
diatlté' \ la Reine ofTehfée , défendit à ce Cheva^ 
lier de revoir jamais Morgain, il le promit, Ôc 
Morgain jura de ie venger de Genièvre : pour f 
parvienir, «lie alla confulter l'Echanteur Merlin 
q|ui lui communiqua toute fa fcience > au moyen de 
laquelle ayant endormi Lancelot ^ elle lui ota la 
bfiguf queG^nièvre lui dvait donnée fecretfement^ 
& la porta au Roi qui découvrît les amouts .dé la 
Reine & de Lancelot. 

Méléagant^ Chevalier fierfide^ U enleva Ger 
mèvre par adreflè , &c l'aurait ei^menée fi Lan- 
celot ne l'eût fecourue. 

Morfondes y Méliadus & dix de leurs Cheva^ 
lifTs : ils furent vaincus par LanCelpt qui lets envoya 
prifo^niers a Genièvre pour lui demander pardon 
d'avoir mal parlé d'elle. 

Galïndres , le Roi Vandalons , le Roi J^ppe ^ 
& Jlggrayain l'org^iUeux : ce dernier portoit de 
pourpre à un aigle à deux tètes d'or membre de 
gueule , Se une face de fynople fur le i9Ut* 
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Le Roi de Brangorc : il eue une fille avec Ia« 
quelle ço\k)ml Bocft l'exilé , Çhevaiur de la Tor- 
hle ronde : il en naquit Hélain ou Helias le Blanc 
que les Romains difent avoir été Empereur de 
Conftancinopie : il devine Chevalier de la Table 
ronde. 

■ Maf^mies , le DucKerlis ^ Tetrigant 3 taés paf 
Liâneelot} Griffim du tiémt-^Pasj Drutu ^ Seme*^ 
hàalt fon frète \ Grejftment , le Duc d£ Kothedùn y 
Mandait levant ; MarialleSj Marehant le Fthn, 
h ^Roi Fkgor j éc Marairon fon fils y Ctôtidet y 
Btliasj le Ràl'Claadas, St Ctaudin fon fik qui 
pûf raie pour ai?mes d*Âsur à an pin d'or 5 Bruimntj^ 
donc nous avons parlé pins haut \ Fortes , Chef de* 
Pàrmée des Romains : il défia le Roi Artus corpt: 
i^-torps;, le vainquit & lé tua« 

^ Parmi <?es Chevaliets on compee encore tesdéin^ 
ftères S rions & Celinans ; enfin Avaoton qUÎ véiH' 
lût empoifonner Gauvin avec une pomme. 

' La Reine de Sobtftan & Sy tille PEnchanterefft ^ 
iPétaient pas moins ennemies àe^ Chevaliers^e la 
TaMe ronde « qtie la Fée Morgain à laquelle Ten- 
chanreur Merlin avait enfeigné les plus grands' 
ftcrêts de la magie ^ mais ces mêmes Chevaliers 
étaient fous la proteâion de la Dame du tac ,- 
qui plus favante que les premières , détruifait tous* 
les enchantemens qu'elles employaient pour nuire 
k ies favoris* 
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Amufemens des Cours plénières. 
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X.es Cours pUnières n'étaient point un établidê-^ 
ment^ nuis des aflèmbb^esfôleknnellescies Seigneurs. 
& Dames de la Cour d'un Souverain » de fes grands^ 
VaiEiu^ , des Pripces qui lui écoient alliés y en un 
mot àts plus diftipgués <le fes Sujets. Retirés dana 
leurs Châteaux avec leur famille & leurs Officiers « 
autrefois les Princes^ les Rois mem^ menaienfi 
ijne vie privée , au fein de laquelle il^ s'occupaient 
diuprdduitdeleur,donypi)e^ .& Ipirfqu'ils voulaient 
faire éclater leur magnificence , ils ^voyaient dans 
tpute retendue de Içurs Etats 3 des Héraults char^n 
gés jd'annoncer une Cour pUnière à laquelle ils in-« 
vitaient les Tributaires de leur Maîtiie, & leSr 
Etrangers de marque. vCes invitations, fe r^ou*- 
vellaient communément, tant aux Fêtes de Noël que 
de Pâques y & ordinairement auflî elles avaient 
lieu à Toccafion d'un itiariage confidérable/, d'uQ 
Traité de guerre ou de paix , du Jugement de 
quelque grand criminel, enfin, de quelque cir^^ 
conftance importante. .. ' 

-^ Si Ton veut en chercher l'origine , on peut la 
trouver dans leà Diètes convoquées par Charle- 
m^gne. Les Ducs , les Barons , les Cointes y arri«, 
yaient avec une pompe vraiment royale , & trai^ 
taient avec leur Souverain des affaires qui concert. 

naient 
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tftnièrwÉ j* Jçtttgn-Jtôf if '^ny *eur f â$'%'l^^iilC€H:}rf 

en Roi/ S. Louis ne voulut pas s'^èn difpenfèt'^ 6i 

tpi'il «mS^Ê StoHÎuE V^të«|j^ reçac^C/^^iëer foit 
ft^Ni^2$ii|^(|i^'Ç'«| lâ^et é^^^ %^^s doilt 

SièmTdib ©kwrldkiigdSà ^è^^^^ ^« Sb«^râi^ 

é«iliMi^l^9idf xddàl:e% \&^^ '^ù'dfà^t^^^ au lien 
^ lei^fQci^i«^i4i6^egâ^cklêtirc(^^v^ 
àesrfe^tfilfic^ilh?îfdéâ;â||iàiMt^^^ î^ehii^â^^men^ 

ffi^ eM%d^^^Atîgl^ ô garda >d!€^ iadk}^ 
^itèsxi^Vki^ :s^'MKiydA»fâit^u*'-^i^pli dés ptéfens 



t$4^ HisTQia& VittyâKtstitM 

en étoffa & tn .liiig» 9 on f jectait de Ëmd? 
gent en criam : Lafgejfe^.du magt^fiqfu Piwrk 
Monfcigntwr *** mais c'étair ce peu^ mimt 
iftii en iiippormc coiulef. frais» pusfque cha^aÉ 
raflât écair obligé de faire k 9>n toos , des préfenf 
à fon Seigneur qui ea cémoigiiait fa rtooiuuil&nct 
fuivant rimponance.df Thominage <jii*i} reeeVa&Cje 
h ville oà fe tenait la Cour plémin j était ptijn^ 
cipatèmenc chargée de fournir la plus gcsfad« par*^ 
fie des coatriburioi|s. . / . 

11 ki>Ât de la grandeot 4a Mettre i:^ pcoc^it 
4es plajfirs de tous les genres , fc les feftu» ; les 
llanfes » h^ minéfirun, ^ les jwiglfjKÈs j Jei 'jomun 
Se goh€l<(^ ^ U%fiuêMf^A9 tim n% écair épefgtié« 
Ce fut df^K: dans cee aflembiléea 4|cie £1^ nmltîplièct 
(tent ies Poèies iKtanus iaifs.le nom dcTiM&rf 
ffof/rf j & les Sa«irer4iifM » fdfifi %iie kt Ttifl^es # 
}es atcirèi^$^ i VmH\%9^ daiv ii^ Cburs ^ cm 
dans.Ieurs.Châteauac dMS:.fle£}ptls iU etûuvèrent 
la fortune 9c U cçnifdéraiiah. l^ BeUea idpDl ils 
célébrèrent l<»ii ch^rmet» IfftltrçUiilltreAt » ks jCQQH 
)>lèrent de prç/^is,.^ ^««slfii^is fxieJto.^iettC 
donnèren(t des preuves, de. l^«iaiv Ife jflna .^jeodMi 
Ils en. témpignàvei^l: kipe fec4tuiaiflttai^ l'arn 
^eur ;iiQefi UqbelJe ils & 4iQ^dièrent la g^Mce dôéo^ 
lever les fuffrages , mais le uk» de ccimpfftc dei 
irers. » n*^fr pas toàjaiies oeocgmipagia^ d# tffUii' de 
{es réciter « A: dans le m&m^^MM» ÎX f euk^dée 






b I s Tu i A t "À i t, V55 

À!t% Troubadours^ ^ 

Les iiris & les aucres célâ^raîent le courage dâ| 
guerriers ^ ^s vertus des Princes > lès plai^rs §c Iç 
pouvoir de ramour , i^^ fiv/sufs 5c fes rigueurs; 1 
Ils cootaiétit des F4^/iax^;ic.>.ils fapifaiçnt lâfacyre d«# 
ti^œjjris 4e leur fîèclc, & ces pièces plantes , \ii(r 
%dridue$ pli crîriqués^ ^appellaient^ comme npu;? 
favoris dtt\ Sifycntks"^ Tcnfons, o\x Jcu^ypçinis^j^ 
YaJtourelUsQVL^Novellc^. * 

^r.Ç^ctip pffiqçipalçinenic dans cçs Mnfcns' ^ 0% 
y/?^rw>,<j»e les rTgpz^^i^irnj.chejrch^iept à il 
;]|ai«r : ils &Vcaq(taieii£ Ar £s-r4ppiidaiei!it dani» 
c^$,,d^eigfl^^4u^Qupktt ils y foutes 

^Igî^xrç l^sTqi^RiitWJis fur 4iVèÉ£e% ftieftionl qai^ 
|^C|tte çpij^^ coocenmie^i: là galanterie ^ & les 
f4:Wptaxferr9»h^es de^U Qi^u^pUnikt diftri» 
bodkar.le^^iacMi Vàûiquear^ ; - 

ôl* £4ttrs./kM^iiâr du contes étetiénf les plus amu^ 
£1^ JSk «iis^ i^ûtî^ 6pafcates , &: et îont encori 
4m% qui' lîQtif ifïférelSent dafflàîtàgé r on peut ea 
^tm quelques fujets de Sclhfes, hl?me de Drà- 
^tfi 6c d*a{^ès le ^a^ dé iiôtaré ouvla'ge , nous 
Idlons faire connaître ceui 4*^i libus ont parii 
|fl»pcei| au ThéâcW : ces txàgmeris feront plus 
li|r^les & plut i^latifs à notre obJet% qtie des rè- 

■» ■ i" ■»*■ ' f T« 




x$6 Histoire t/NiVF.Rs«LXE 

cherches fur Torigine,» rh^ilQire Ôc 1^^ noms dai 

Troubadours* 

Guillaume IX , Comte de Poitou ic Duc d'ÂQUi- 
taine, ne en 1071 , & mort en \}it^ cft le pre* 
miér Troubadour' om foit connu. Il raconte qiri'ea 
Jillant du Limoufin dans TAuvergne*, il rencontra 
ïrnialenfe & Agnès quiYulvaient la même route 2 
ces Dames le laluènt , il s'en approche , s'avife de 

Mrle 




qui ion pourrait le fier, loccaiion ne s offre pas 

tous les jours, que'ft*en profitons^nous ? ilfandtoît 

lemniener ail Ic^S-ci. L'amre appftjîlvé &coÂfertlf^ 

fîuillaume accfepee-èc tt feiiîle meneV an gîte' où il 

«crôuv'e un très-bon "ïoiipbf.iU tnah^e^'beancouji , 

)xm de iwèrhè & ft étfeièhé ; M!\^ îes • dètur Dattiek 

«waiènt eÎKôre^qeetqiiMnquiétutltl «^W^'éttott'pilè 

«uffimuet q\|'it'4e» pArak, où- en feâ<$ns*naus? 

comment s alFurer <telb-vérîtc? «ellës^ferègàTdfeAt^ 

rayent quelqjjeî tçmjfj, êjj^nfinijclles imagittcctide 

^liirer, leurchat d^^s j[siiit .^^ G»ilbiimft. ht rfttk 

^e fâfbe^,ie. d^cfaij?ft:.4yec fes.g^tfFeS). mais. GiiUr 

laume foutiwf ^'éf^jg^j^, §c |^ttç , feolçmwç «fwU 

,^uçs cris^pjifiis prapijf? ^^d<(%per.iïqrife £%upç(«ik 

^C^pendant Er^^JiJftttf ._& Agnès. n ont pajs e.«e0t» 

refprittr^inquilJey ^Itjes r^çcomfWjèjïCl^nt répirww^ 

le prétendu mue; ^ fuJbit^dfjf^sytaiiflVJtçla.fRira^ 

confiance ^^ àior^ les Dafhe^ Concluent qu'elles 

peuvent fe fier i luii 



î D j s T H i AT RE 5."! i:j7 

I^ Pb^ UHrmine ce CoôtQ par un envoi è foa 
Jongleur. ^ja charge de prcilencer ia pièct à £££ 
deux i|K>i3efiN, & ë^ )e$ prier de & parc^ d'extër- 
ÀÛoer i^ur. jDtMuadic cK&f • 

Noj^VELtB DE RaIMOUP V|0AL PS BiSA^DAN* 

Je veux» die le Troubadour^ vous concer une 
nouvelle que j'ai oui dir^ Xsv^ Jongleur dzns la 
Cpur du plus.fa^e Roi.^i^ aie écé , favotr Âlphonfe. 
Souverain dç. la Caftille^ chez qui régnoienc Ix 
bonne chère , la magnificence , la loyauté » la valeur ,, 
TadrefTe , le maniemebc des armes Se des içhevaux. 
Un jour il çenoit aflTemblée nonibreufe de Che^, 
valiers&. iç Jongleurs : lorfque fa Cour fut toute 
retpplie > arriva la Rejne. EJéonore > ayant le vifige 
couvert dJ,naypi'Q> & 1^ cor^s.envelope d'un man- 
teau qj4 Ij ferroi t. étroitement. ( Alphonfe IX^; 
mort en 1114^ avait pour femme Lléonore. d'An- 
gletçrre , fille de Henri II. ) Ce manteau étoii 
bordé daçgetiï, & a voit ui^ lion d'or pquf blafon.. 
JEJJle s'inclina devant je Roi^alla s'aiTeoir à quel ^ 
que diftaacc de lui » 5f. once mpmentj un Jongleur 
s'approcha doucement du. Monarque. Roi\, lui dit- 
il. Je Juis venu pour yous^ fupplier de me donner 
audience. Lg Piince îéfçndit d'interrompre le recic 
que le Jongleur ^yoi; à faire , & celui-ci raconta 
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^5$ Histo^HB^ iTiiiVB^slitftg 

une avàntare fttf ivée à Alphonféf dé Bttlëàllti^ y 
Baron d'Atragon.^ . :. . * . ^ 

- Voici , G*eft le JùngUur qat parlé » voici- le imA-^ 
heur oà la précipice fa jaloùfie r^il av^t «tnébdié 
& aiéioble femme , irréprochable dans fa con* 
doîte, ic qui lie voulut jAlmats prêter Toreilte atut 
difcours des hommes de fa contrée , fi ce ti*efl A 
un feiil dont on liîurmarôit , qui étoit de fa 
maifon, & cenoic un fief'de fon mari. 'Ce Gen- 
tilhomme écoit fi éperdiiement amoureut^de felT 
Dame Al vira, femme d'Alphonfe de BalbaftreV 
qu'il ne poavoit s*emp&chèiî quelquefois de la folll- 
citer d*attîour. Elle en étoit bien fâchée , niais 
eiîcore aimoit-elie mieux Técoutêr , que d'en pdt- 
ter des plaintes à fon mari ^ & de Texpofer à qucl- 
qu accident , car lê CfuVàUtr écoit homnie de mé- 
rite , n'ayant pas fon pareil dans TArlrâgori pour 
h valeur Se l'habileté dans les armes , & te mart" 
reftimoit fort, C'étôic Bafcol de Cotenda ? dit le 
Roi : oui , répondit le Jongleur ^ mais écoutez 
comme il fut récotnpenfé de U belle Alvira. 

Tous les autres dûvaRers àvertiiTam^ le mari de ' 
la trahifon de Bafcol aflez hardi pour prier d*â- 
mour la femme de ton Seigneur, il leur répondit 
qu'ils n'eii parloient que par envie , à caufe que 
Bafcol valoir mieux qu'eux fous ^ mais que le^re- 
mier qui oferoit buVrir la bouche fur le Compte 
de la dame Alvira, il le feroit pendre fans ré-- 



•riflkiw MiMic«« Wfi q\x% i^tti {4^»^ dit hm 
dl*«x , ma^is pour vo«i^* afftiwr û. B*fcol aimf 
vetrur ftmne o« ooti.» faites f«c«^bkpf xjw vous 
Vouka(,l^l:^aa fecours 4i*: Roi. Lépn dans unç 
guerre çi'il â : fi vatu déterminez le égalant à 
vous iuiyre> fc vous livte :4^4-pccfeiTt ma per- 
fonne pour ft| oréon^er tout ce que yotu^ jugerez i 
propos. Xe l'accepte , jsépoiîdit Balbaftre , & t&ut de 
liiice , Utt d^ affiftaB$ alla Itouyer 3afcol pouf 
riovimr 4 ôitvre fou Seigoeut à la guerre. 1 rès^ 
voloatkrs, dit'iU ^ fuis toat prêt. i-e,Mcflàget 
vint auflS^tot rendre répo«ife â Balbaftre ^ en ra0ttT 
rant que Baieol ne tiç^roit pas fa parole , mais 
Balbaftre ésok perfuadé du contraire » & prit )e 
parti d'aller ie voir. < 

Le malhesireux amanii écoit dans une grande per* 
plexicé« Refufera-t-il , pour la première fois , d'o- 
béir à ion Seigneur auquel jamais il n a manqué au 
befoin ? C*e(k s'expofer à perdre la vie , parce que Ton 
verra bien le motif de fon refus* D'un autre côté , 
abandbimeWt^il la Cemme qu'il aime fi tendre^ 
ment ? U ne peut «'y ré£»udre. Apris y avoir bien 
penfé^ il fe décide à febdre une maladie» £{: 
de dire qiie fon Médecin lui a ordonné une 
£st^né#. U fe fait bander le braa 6c là xètQf^ 
Alphonfe vient . frapper a la porte avec ^and 
bruit , on le faic etimr » Bafcol s'excufe » 6ç Air 
phoafe fe retire* o 



y 



Lé leoëém^n tncaén r fe'^SolgilMf • f>art'^y^ 
fkhc j il vft dans un ftutré<6hâttMÉ|i ,-&r atiend k 
nuit pout revenir for fesipa^sffcfe^utdefevèiige^ 
s'il en trouve le fii)ed'=>ERfif^4à'^ii4iîc^«{>irii^) il 
sapprofehe' à petit bruit éèfo» fogis^ & k4t&i|t 
fan chevaft à la. gardte ^e 'forr Ëcâjr^r., il "frappé 
doucement à la potitt de & femiMJ^i*Atuffi*tôt 
elle fait lever fa DétuDi£pUe ^ur ^'tmrceqa^ 
c'écoit. J^ n'attends i^erfonne', dîi^-ene« ma» 
il me fethble que c'eft mon iriad['\qttS Vient pouc 
furprendre Bafcd.-Oli fra^pei à ^cAifis^tedMblé^'; 
elle cric qu'elle va buWir elk-m^ttie - fi' fa D0=- 
' nioifellê n'y va pas a« plus vite. Cdfte^i^ fe preflb 
dobéjr, & ie mari imroduit dans k chambre^ 
fait femblant d'être l'amant , Xe jette à genoux ^ 
Tante la bàrdle(}e qu'il ^â* eue de ne pas, fuivre 
fon Seigneur à la; gudtt6 ^ f^it les proteftatiom 
de l'aittour- le plus • violent i & ferâacte qu'il en 
obtiendra la récompenfe. ^ " . " 

A tous ces propos ,' la Dame reconnoiâàht bien 
fon rnarî , fe jetre hors dtt Ik ,» criô à la mbifoit -, 
^iiena<!^e de le ftire pendre domii|e"iàt ^afâme 
ftiborneur qui vierlc-ibuilîet la couche 4© fon 
maître. Elle 'lepv^d ià^edx mains > pitr iesçhe^ 
veux , éc Fe rire de' toate^'^fa'' fbfde \ mais ia- «force 
d'une femme étant pfeu»dô xrbpfe , elle fe laflfe bien- 
tôt dé fkit'e du mai , '& d'aiie grandes mafiùç \ elk 
donne de foibles coups. Après l'iivoir ainfi iBjutié 



', ^ietiribtttie fa ^^Kambte^d^t^ elfe tlte. iar 
pieuse 'ii{«M^éqifHk)qii#^ qa^ v^^ «le Id 

La dame bien afTurée delà perfcmne d'Alphonfe, 
va trouver Je CA^v^ZierBafcol , & lui ayant conté dé 
point en point toute Thiftôiré : laiflôns , dit-^lle jj 
le bonc dans le puits jur^u'a ce qu il fafle jourV^ lé 
• tems fut mis a. p;:ofit , comme entre deux, amans 
qui fe trouvent en toute liberté. ,Dès*quéIe foleU 
baroît , la Dame va crierpar-tout contre le perfideqm 
j avoir voulu féduîre , & tout le peuple en furie jure 
9e la venger, d*e faire mcMrîr le traître. On court 
aux armes i on arpveavec deç touches, Alphonïe 
effrayé des tlàmegirs & du tumulte , Iparricade les 
portesr& s'écrie r Calmez-vous'^, ce Bafcol que voijs 
croyez tenir ^ c'eft moi , c'eft votre Seigneur , maïs 
rien 
renverj 

Tauver dans lè beffroi par une échelle qu'il jètta 
dehors* 



:royez tenir ^ c eir moi , c eit votre oeigneur , mais 
:ien ne les peut arêtet. Us btifent portes & ferrures, 
enverfeiTt les,bardcades , & le mari fut obligé de fe 
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. ^ Lç. peuple .cpurut au lit, croyant y çro^f^r B;^1V 
jcd^ -^ cetpç 4 q4ii,dQ4aproij;le plus de cqups^ 
.maisi, voyapç.^u'il . n'y étoii^* pa^s ^Jls vifitè^^eot 
^t0us. Ies.coiiis.de lappaci^mi^at pour le fiéaôavxir, 
J.'éc|ieille que J^i?: mari avoirjetcée, fitqua jafin U 
JD^m^ re.con<iut ç^ il ctoit, Aufli-côt. de çcier.; Le • 



flieitex«-l6 en pièces* Hé quai , js!ià:cia eticoce-JBi^ 
Wftre cotti épercio »: <)iim vom m cMnoîfltf pi^ 
votre bon maître ! Ceft moi » £11111101-41101 la irseé^ . '^ 

|7e pouvant ^ plus feindre brfq^*elle U vDÎt 
defcendre , la Uame poiiilê un profond toufir « 
pleure , fe déCefpèré de la méprife , lui en de* 
hiande pardon ^ & gémit fur le danger auquel il. 
s^eft èxpofé par ion imprudence. Ce n'eft point 
vous ,.lui cîit k mari confus, c'eft moi qui dois 
demander pardon après To&nfe que je vous ai faite» 
de Soupçonner une vertu fi pure. Non, [amais je 
ne croirai la médifance. ^Vivons ^ je vous mx prie,,, 
vivons déformais comme deux cœurs que rien né 
pourra divifer. La Dame y confenr, pourvu qu'il 
envoie un MeflTager à fiafcpl , lui rendre compte 
de ce qui s'eft pafle ; encore exigeât-elle qu'il aillé 
en perfonne lui faire réparation. 

Le mari trop heureux d*en être quitte pour cela > 
fuit de près fon MefTager , fe rend chez Bafcol .j, 
s approche du lit où il étoit bien tranquile Se dans 
une grande obfcurité , car il avoir pris fes précau- 
tions : Hé bien , comment vous va ? lui dit Alphonfe : 
Le prétendu malade feint d'être fut pris d'un 6 
prompt retour > & Alphonfe pret^ant prétexte de 
la ' maladie d'un Vaffal dont il ne peut fe paffèr , 
dit qu'il n'ira point à la guerre jufqu à ce qu'il îe 
>oye en état de le fuivre. Je guérirai, s'il plait â 



J3llm, fc ferai* à vc^o^dtes , Ic^ndït U^Cheva^ 
*«r, aprè*i|u^M.A^hohfe^s^ëh teton'tna'cîiez-!ài> 
fMC luttent de oéfnnoîtf e fî ékrîderhment îa fàuffeté 

t Je vous fu^jplfe donc Rdî 8t Reîhè, en qni' lîoh^ 
mar & beiaiité oéfi^nt , afônte le Jongleur ^ dé dé- 
fvudre dans toute rccehdite de >os États, à toiis^ 
lès mairis d^è^e jaloux , tar les femmes' font fi ha^ 
faites, qit'à leur gté là vérité parôît ftiertfonge, 
9é\e menfonge vérité. Le Roi 'â\t : ïongleur j je 
«Hâtive ta nouvefe plaifahte & gentille , & tu éi^^ 
fftas bieil récortipenfé j mais pour te faite mièut 
iK>ir combien c-ile m*a plu , je veux qu'à jamai? 
mViifipetk ici i Je Jaloux châzU. ' 1 

Le Sieg* prêté ex jciknjd^^ \ 

Le PaMiau fui/ant ^ rapporté par Bafbaacan / fe' 
icmoavellé par M. le Grand, donne tbut-à-la-foîs^ 
liidée 05' Ist parodie d'une Cour plenière :'ci*eft un 
doublé mol^if pour le placer îd. 

Un Comte nommé Henri , avoît pour SénécKal' 
& Intendant de fon Palais , uA homme avare en- 
/^ers le pauvre peuple, fier & brutal envers Irf 
petits. Il crevoit de dépit quand fbn Seigneuif fîi- 
fok du bfen à d'autre qu'à lui. Te! fefviteur n*é-* 
toit pas attaché à la perfonne du Prîiice, ou porté* 
font tes întéilïtsj au contfaire, il le vôloit tanif' 
c^i^ durcit la Journée^, il était promp: &: adroir JT* 
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éii&i.il ne (oa^qk Qua iu^ 4euU 9c. A>x> hamenir 
Çevechç occalîonnoti; par fob. 4^ /(g^iifspbé&mtè 
lionc le Comce s'amiifoic , les prands rienl ^ 
touc : çepçndaQC qeiu^ ;qm fitsÀet^lei}oaet^^ ce 
Maicre Valec n'écotent pas çpncen^ y & -plus d'oH 
lui donnoic fa, malçdidltion > mais to^c bas ^ c^t 
il ér(>ic ^us dangereux de rirritcr ^ <{^, Ijç SêJigMUi^ 

Ui> IçQj; ie Cojçîte Henri y <}iii ctpit i#» Peiiiàri 
magaifiqHe &. libéral , fie annoncer par fe& Métau^ 
qu*il cenoic Cour p cfuèn. hjafÉhW Çh^valHfS'.^ 
D^Lints ^ Ecuyers , grands & j^etits-Va^aii^», Sujets^; 
Etrangers accourent de coures paf c^ ^»\w »appéU« 
tant que le plaidr » âc le plaiiîr ^ui t]^ coû^ t^tmè 
Figurez-vous dans ces circpnftances , lair reycche 
& rhumeuT ceftibley u Sénéchal teumi î 11 fouflfroit 
4e CQii^ cette dip^fe » 6c \l ctci^tfblr du .bbti 
tppccit dupeuple/^ Courage » difoic-il y :MeflieiirSy 
H prenez^ demandez, nayea. pas ha^^^ man^ 
M de toutes vos forqes^: ob! qu-oja vç^ biw que 
n voHS i)èe^s.pa^A yotr^ciiifinç ! f^ 

Arrive 4 cetçe heure ^n |bon.Ji^apanr>- gaillard, 
4c fans façon > iL fe nommuit R^ouL «^ Que viens- 
m %^ faire ici? Jtyj^cjit^'Qrdpimateur»; -feb pçirbleu.»^ 
«i repm le villa^ti j j y,vienf^fa»i^er:^ puifqi» ,Mqo-: 
M feigneur rég^Ui (op j)Çttple.n.. îA^M* jc don^^t-, 
» nipi une placç. , ou; sbçrche»-m>û «ne , car il 
«^nj|e.fcmye qijfl^es ,4biu: çiéia i»mf s; occupées *% 
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>L« béimra W répHtp* par n» vibfctit ««rtf^tll 
pie^nM f tflÉliïnire, en tttt tHfâm : riecj ^ "màîùtru^ 

f|Ki{^ foi dôfiné ; lîotfe '^éclîibl réflëchi^ 4cne c'è^ 
tfÀtmÂ r^iKkè à riirvlfetién Su Comte, i6c que 
^^tcôviblence^fcmrtDit'lm attirer nrte méchante? 
«faire. ^^ veèhir ébnc n^pirt^^ès torts , '& dît aU 
Klan^ntc txàijtyl*inm}'prtnis cette placé j vj^s^^^ 
ici y bois y mange /^^^nè^ï'ekfais fabtém Raotil 
|lVt<Mp&s4àhç'tiika«^''ft^ rire » 

iW fc«^Jan^^4C^m/*^ftiit foh |5ihc^ 
Ms£f ttclli iSéttëehii^l" H *s^éft*^donna tant ;qii*îr {)ac j 
pàw«pdlÈ^^Jûf»fe^andédiB^^^ ^ -^^-•- "^ 
- îLeffiDin^èivèlftoif ^'y ftfe appcHer le^lffifneftnert 
écJes J5w^^e^J^^pot*r '<Kvérttf IfaiTémbi^è , & afi» 
cfekfs ekciter â bieW fâ*fes^il;pffem?t fà'^beUe irâîbè' 
©««eU'icw^lâtt^ à^ t^lHi'^tri feroit 'ïe\^Hft;rîfe:' 

fihsliè j€iùc pariis^j é^^ftÉîfer^-gaifftit^ piffôo-'^ 
«*ét , ri^àiKiiéi* àiniifiS-fàrm tontiP* pàffe- 

fingems <d'amtiKii>x , ^«feU-^î''^ ccrntféfairèi'l'ivro- 

f^reti')>kf(i^lés ^ €>«^iMné!; 'fe<ài^tânt ^Âr ifé' 
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i la maux . les regf^rdpii {t: yr^qk 4^ CM^ fs^ MMiVf 
^ ^fQ^hal ^tf^ûl 4'u|i aîr.foct #f|ipr#0&y k 
J4^Aaf%U ygic , . court 4 lui & ki Jmce.ttti doiip 
^ pie4 <)ai lui fait dpnn«^ du.n^z ûa^f/fÊ$t% w^Wi^ 
^t fuiSUcoc : Bcasf iSirc*^ yqU^ w^T^^tii^rci & 
ttQtrc.fiéff que y f i^affjr /%iM<f ^cnwm v^^* /Me ^'^yq^ 
jl/rcre'; ti^ n*cfi tel fuc Jes hênf^€S gmf ^:'H^<%:i 
jws.» çn. ne p€fd run:av^ iiffc. . . ù .'. 4 

Cependant toute Tailèiii^ée /ncprife jtKe «m 
^i & demaadei mfan if >«ptre inCiikt. Les Y^ 
Jets s>mpacen( du M^n^t,, & apt^unt ^st if tnmémo 
pour le châtier. Lors te Comte nqa incisif forpdt 
que.ies autres , le £m^ .«fpfocher 6c im dâhadde 
Ipat^voi il wçiit fmppé ^ Sénéchal» m ^Mpeiei« 
^ gneur » • répond J^^aottl ^ <hi 19 a di| que |e poo* 
«I vois j^upard'hui faice .bqqçe chài» au Châieaa ^ 
» & )y fuif venu comme Ifs aacres* Qnawieété 
>{ plus alerte <|ue mai , car jt'^ tt^niié î9tofc$ k$ 
f>^ places pràfesy. Jairfjrié M» votr^ • Sénéchal do^ 
»> m'ea j^c^c^er u^e petite» 4c lui ^fcxt.oblî^ 
>» ^eant , trC^ 4lông& juii boi» coup. 4t fi^ ep di^ 
»^ faut; qu'il «sie /inpr<M^;c6|9i-li. JMiMtena»^ qui 
» j'ai biet) d^iié & 1^ jf n'ai fins b^foîA ib iiége 
M^^uil m'a p^té.».|e le l#'ttâ4s i Je vboai preiub 
w àjcépifûa » M^jnjfeigiiQtxfs^vec loucf l'âtfdoiblQê ^ 

•^ipiisf ^i'45feJ|i «pi»««s<t ù^fmàmâ.â'ii j» 
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9 jpf^4^ ins lotMC uGm .£%B.»Je fiw ptlt A»# 

.■^ A c^ «sfF« ici.Çomtt a& ks %Mâniarc |MMi. 
^T«PÇ iif »FA.M« 41ms*.& la ttia«.fiicli^« <ia Sé^ 

f^9'h. ^^.«4 W wfi f«ct sa fi Joi^-t«iM» 4fB» 

J^m^^m» 4 Imi j»^^nMnc otiaBik Le Coan» 
♦ajuge^ au M^nmt. k kellsjcoha, «c toute l'aflim*. 

fl:Q«, *A m m*^Mok. IjMoae imum , a faut 

I *, ^%. 4e rf»«/ftiA 1« fjroirerl» a {afUea tâifon ^ 

iK-fi^: fii? **^S fn vtfntt ici, jâ nausoiâ pu ett 

^teP.wpaç.Nljê.fè», â« robe,d'écàcl«c« tpà* 



... • . ' 

'Les TROIS Aviuctis^R Ço*ipi»g»ï, 

». ^ 

f^ Jivcngltf i|itt. Im 4eQiand^wc i'atm^ne^ il 
ic«f dit; Te»c¥Ki,iiiies-aittUv|«*J«w$ dotuie <à 
befan pcm^ toks séjotiq: i^ ( o'^pkruo# p#fco dV^I 
c^Cttû.deces €«Qit€p«pa§noas fM^rq^^ l'toMk 
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jriii:)6ofiw Foviu|ie^ 4è après» aVok fait quelque 
tbetiiin , le plus ahciea d^euic s arpce êc commetice 

ààtis n'avàns^ÊHC obnn*-chàr4) »jr*f&afneiti» a Goini'- 

«fons^lsi: mpydi*'^ On àf^iliDil^ 1^ bdn fens 'dû 
£cgFe&,,.4és troisf'i^êisgUsattê^Bifëfe loger dans 
«U'fiàtçlJbmnbà* Us ^m«néiifetii^%tiér < '^^^^ 
4tëk&iamMiA J&i piévttibgilt^^lSf^W' regardât 
ps à leur habit , & qu ils avoiet^^ttil èejfan ^or 
foéiy ^ftt ÏMsaciid^ :Cepéhéati#1è^'ftiftRii Oetc 
k&}fuivx)èt » xianc: £cntd eap ^ -léffl Mfé)>i#ey ^àHiJl 
^ fjpû d^Icitis psopos^- >^<t i^èiSi^dkAï *îâ itiemë au^ 
èecg^, 4;c&té^d^«u)c. Le»'^«ti|lëft^i^'fii^t (btiiit 
tiaic :dél«:at6 » boauS- f oitËM^s ^^^011$ vins. '0$ fi^ 
régalèrent j ufqu'à* k iitt,it\ *«rbpflte.VfcJftèrerit ^t&r^ 
cher. Le lendejpiain matin , loûSrtems après lefo-^ 
leli levé y on vint fes éveiller » & il ralloit payer. 
]sff: (toitt awiigtea^ire^ -^Usenc comme «par: éo^ » 
liuâ à lautce àifH0iUj^J(mw^i^!»s^ & ^rt^ 

iieA« ki£ftc»t.if»i^Qurs.,,ffic W a9ifugtes>de dini^ 
j^Wcc^^tU(j]|iiLrchqia'lei.pfOiisier» c'eft toilqilf'âi 
\^ icuJfai/^^O'jpâfB) donc V & 'Roiwrc ^oroît^Vâ 
jE^UI^ijc i^iXTA^iH*^ ks Wtros JHtoteJirsq)tèsâtad:^ h 
%Jf W^^mâttn^9m ffftodcii^ptttê's fi: dift î^ 

#'ilrlWM3^4^^^I»^ d«9» v^«&i£d(piègle ji!& 

^ colier 
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èolier rioit aux éclats. L'Aubergifte furieux voa- 
loic aflbmmer ces trois aveugles , il appelloit déjà fes 
garçons : mais le Clerc étoit témoin de tout ce va- 
carme, & voyant que loin d'entendre raifon, l'Hote 
alloit refaire /uftice lui-même^ il lui dit : laiiTez-les 
tranquiles & mettez leurs écots avec le mien , je 
payerai le tout enfemble. On loua fa générofité 
& on laifla aller les trois aveugles bien repus ^ 
bien fatisfaits. Le Clerc s'habilla , & entendait 
fonner la Meffe , il dit à TAubergifte qu'il alloit 
voir M. le Curé fon ami y Se que s'il le trouvoit 
bon , c'étoit lui qui le payeroit de la petite fgmme 
qu'il devoit pour lui & pour les pauvres aveugles. 
Le crédit de M. le Curé étoit trop bien établi , 
pour qu'on le refusât , & la proposition fut. ac- 
ceptée. Ayez donc attention, dit ^XClerc, que 
mon cheval foit felté & bridp , afin que je parte 
quand vous aurez eu fatisfaâion. Cela dit, il 
va à TEglife , il prend fon Hôte par le doigt , le 
mène à lautel où il trouve le Prêtre vêtu dé fon 
aube & prêt à dire la Meilè , lui conte tout bas qiïe 
l'homme qui étoit avec lui% étoit un frénétique , 
'& le prie de lui récirer un évangile fur la têce^ 

-lorfque fa Meffe fera finie. Le Curé fe tournant du 
côté de cet homhie, dit : Mon ami, je ferai ce que 

vous me demandez. Alors le Clerc fe fait amener 
fon cheval , monte deflus Se pique des deux. Ce- 
pendant l'Hôte attend > Se le Curé lui faifant (îgm 
T0m€ IX. Partf Us T 
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de s'af procher , il ccoic que c eft peut lui cûmpret 
fon argent , mais il eft bien étonné y quand au lieu 
de le payer , on vient lui dire un évangile. L'Hôte 
ne voulant pas fe prêter à cette dévotion Se pet- 
£ft'ant à demander fon argent , le Curé penfa 

nqu il tomboit dans fa frénéfie/j^ appella du monde 
pour le lier : ainfi il fut amené de force > obligé de 

•le foumettre à la cérémonie , pais renvoyé comme 
un infenfé. Il eut beau conter fon aventure > on 

•rît du bon tour du Clerc , & Ton fe moqua de la 
fimplicité de FAubergifte. 

Le Seigneur et le Fabxier. 

^ Un de ces hommes riches & puiflans qui difei^t 
i leurs flatteurs & courtifans , amufe:(^moi j faites^ 
moi rire ^ avoit à fes gages un Fablier charge de le di- 
vertir : une nuit que ce Seigneui écoit a^Tïit 9c 
qu'il ne pouvoir dormir > il appella fon Auteur S^ 
lui demanda une hiftoriette : le Fablicr avoit plus 
envie de fe repofer que de caufer , cependant il 
fallut obéir , & il imagina ce conte pour fe tirer 
«promptement d'afiàire : ir Sire» lui dit -il, i^ 
homme avoit cent befans d'or avec lefquels îl 
acheta deux cens moutons : il les chailbit devant 
lui & il les menoit à fon village , mais il vit que 
l^ eaux l'empêchôient de traverfer » parce qu'il 
avoit beaucoup plu , que la rivière étpit débordée 
te qu il ti^ avoit point de pont. Il étoit fort em* 
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Uraflë pour faire pafTer fon troupeau, lorfquU 
trouva un bateau , mais fi petit , qu'il ne pouvoic 
contenir que deux moutons à-la-fois. Alors le Fa^ 
Hier refta court. Eh bien , lui dit le Seigneur , 
quand les deux moutons forent palfôs , qu^àrri<« 
va-t-il ? Ah ! Sire , repartit le Jongleur ^ fongex 
qu'il y en a deux cens à embarquer deux â deux^ 
& que nous aurons le tems de dormir tandis qu'ib 
paderont. 

Aristotb st ia jeukx Inpiikmk 

Quand ce fut le tour du Jongltur d'amufer raf« 
femblée, il dit : Meffieurs, vous aimez les contes 
qui font en m&me-tems inftruûifs & plaifans^ 
écoutez donc celui-ci : ^ 

Vous avez ouï parler des exploits de ce fàmems; 
Alexandre qui fit trembler toute la terre : tout^â» 
coup , ce grand Conquérant s^arêta au milieu de 
fa brillante carrière , Se fi vous en demandez la rai* 
fon , je vais vous la dire : c'eft que le petit Diea 
qui maîcrife les Rois comme les Bergers, l'amour 
fe fît un |eu d'enchaîner ce Héros formidable. Il 
lui montra dans fon expédition de l'Inde , une 
douce amie jeune & charmante » & dès ce mo« 
ment , le Monarque guerrier ne fe trouva plus le 
courage de courir après la gloire ^ il lui fit in« 
fidélité pour le plaifir. Alexandre ne pouvoir plus 
quitter fit mie ^ il fe femoit retenu auprès d'elle 

Ti 
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par un charme invincible. Cependant fes braves 
Capitaines gémiflbient de voir fes lauriers fe flcr* 
trir / & ks grands projets demeurer fans exécu- 
tion : ils ne coinprenoient point comment deux 
beaux yeux poûvoient arèrer aînfi une armée , le 
mécontentement étoit général , mais aucun de ces 
Guerriers n'étoit aflez hardi pour faire entendre 
fes plaintes : Ariftote qui avoir été fon Précep- 
teur y crut avoir encore les droits de repréfenta- 
tion envers fon difciple & ne le ménagea point ;. 
il lui fit fentir la honte de fa conduite & la 
|ufte indignation de fes Officiers, Alexandre oc- 
cupé de fa paflîon , laiflà difcourir le Philofophe 
&lui dit pour route réponfe : Ah ! je vois bien 
qu'ils n'ont pas aimé : la remontrance eut pour- 
tant fon effet j le Vainqueur de tant de nations 
eflàya de triompher aufli de lui-même , il ralentit 
fes viiites chez la belle Indienne & chercha les 
moyens de s'en éloigner. La douce amie fe voyant 
délaiffée, pleura, gémit, & ne pouvant réfifter 
davantage aux inquiétudes de fon amour , elle alla 
un foir trouver fon perfide Amant. Alexandre 
i'embrafla , s'excttfa comme il put , rejetta tous 
fes torts fur fon maître Ariftote, & la Belle 
connoiflànt la caufe de fa peine , fe promit bien de 
tirer vengeance du Pédagogue. En conféquence , 
elle engagearleRoi à fe trouver le lendemain matin 
à Tune des fenêtres de fon Palais , parce qu'elle 
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vouloir lui faire voif que le Préœpceur y tnalgc^ 
ia Philofophie ,, avoir lui-même befoin de remon?» 
traiices^ Le iendemain donc, U belle. Indienno 
defcendic dans le verger , au lever de laurore : 
elle écoit dans un négligé voluptueux , fa blonde 
chevelure flouoic fur fon fein, en un mo&, elle 
n ecoic couverte que d*une étoffe tranfpârente 8c 
légère qui attiroit les regards & ne les trompôit pas.. 
Dans cet état , elle s'avança vers la fcnêcre d'A-» 
riftote , ôc chanta doucement cette chanfonnetite ; 

yétois jeune- & tenJre fiHette 
Loi(qu*à Vécok on m'envoya $ 
M^is rien on ne m*enfeigna> 
Fors jolis mots d'amourette 
Que nuit & jour Je répète 
Au doux ami qui mon cœjur a* 

Le Philofophe ne put entendte fans uiie douce 
émotion , les accens amoureux de cette vo^x féduî* 
faute y. ôc quitta 1 étude poqf lui donner toute fon 
attendon. Bientôt il cède au défir de connoître 
celle qiii chante fi délicièufement: il fe lève ,^ s^àp-» 
proche , ouvre tout doucement fa fèiiètre j^ fe 
tient de côté dans fa cachette , voit fans être vu , 
& confidère à loifir cette Jeune beauté. L'amour 
fe gliffe dans fon cœur , il lui fait admirer tant de 
charmes, & ppur tout dire enfia^. il lui fait en- 
vier en fecret le bonheur du Roi qui a fa 
^ t;tiompher d'un objet fi ravid&m. La petite ruféc 
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reffe , exigea la rccompenfe de fes fervtces : c'ctoît 
là que la Dame laccendoit. Elle ne die pas non » 
& feignant de confencir à fes défirs , elle demanda 
à fon cour un peu de complaifance. C ecoic une 
fancaitie, lui dit-elle, qui la tourmentoit, une 
folie qu'il falloit lui pardonner , & qui de- 
voir le flatter , puifquHl en étoît l'objet. Quoi 
donc , répliqua-t-il , que dcftrez-vous ? Que puis- je 
faire pour vous plaire ? C'eft que depuis long*tems, 
répondit la jeune Indienne, je meurs d'envie de me 
promener , montée fur votre dos , & je ne doute 
point . fi vous m'aimez , que vous ne confentier 
i me farisfaire fur un point dont l'exécution dé- 
pend de vous. La paffion rend tout- facile , & le 
Philofophe aveuglé n'ofa ifaire réfiftance. Il fort 
dans le verger , & là , fe courbant vers la terre , it 
fe préfente comme un animal à quatre pattes. La 
malicieufe Indienne avoit eu foin qu'il y eut là une 
felle toute prête ^ elle l'arrangea fur le Philofophe, 
ne lui épargna pas même la bride, & mon- 
cée fur fon Courfier d'une nouvelle efpèce , elle 
paroît en chantant à haute voix : 

Aipii va celui qu'amour mène* 

Alexandre qui avoit été prévenu par fa jeune 
amie , éroit à la fenêtre de fon Château , & rioît 
aux éclats en voyant fon ancien Maître promçner 
«iofi fes amoursa Aciftoce leva la tète , Se au(& 
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honteux de fa folie , que de 1 étrange pofture dans ^ 
.kquelle il fe trouvoit , il fut bien obligé de conve- 
nir que le jeune Héros étoit excufable de s'être 
laifTé maicrifer par l'Amour y puifque tout vieux 
Philofophe qu'il étoit , il n'avoic pu fe garantir de 
fçs rufes. Cette hiftoire fait connoître qu'il ne faut 
blâmer ni les amies, ni les amans , car le petit Dieu 
règle tout le monde comme il l'entend. 

Fabliau d'Hippocrate. 

Un autre Jongleur s'avança dans l'aflemblée , &c 
dit : on vient de vous conter le Fabliau d'Ariftote , 
le Prince des Philofophes , & moi je vais vous 
récicer celui d'Hippocrate , le Prince des Méde-* 
cins. Voici ce qui lui arriva. Ecoutez. 

Une jeune & charmante Courtifanne Grecque 
vint à Athènes pendant que le fameux Hipppcrate 
y féjournoit. fille apprit que ce Médecin décla* 
moit beaucoup contre les plaifirs qu'elle procuroit 
à quelques jeunes Athéniens fort riches, & que 
làns la connoître, il s'étoit déclaré fon ennemi. 
Réfolue de s'en venger avec éclat, elle chercha 
l'occafion de le voir , employa pour le féduire , 
tous les fecrets de la coquetterie la plus recherchée y 
Se comme elle avoir autant d'efprit que de gaité , 
elle fcut Tamufèr & le captiver. Epris de fes char- 
mes ^ le Médecin lui demanda un rendez- vous , 
mais alors la^ne Courcifàtme afifeâa beaucoup de 
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décence , 8c paroiflànt ne cédçr qu'à fon inclina;- 
tton , elle lui dit : Je fuis obligée de tromper l'œil • 
vigilant d'une mère , mais ayant un appartement 
éloigné du iien , je puis vous y recevoir , pourvu 
que ce foit par la fenêtre , & voici le ftratagcme 
que j'ai imaginé. Vous connoiflfèz la tour que j*h^ 
btte fur le Pyrée , trouvez-vous y vers le milieu de 
la nuit, avec une corbeille capable ^e vous conte*- 
nir j moi de mon côté , pendant que l'on fera en- 
dormi , je veillerai avec deux de mes femmes qui 
font dans mes intérêts^ je vous defcendrai une 
corde à laquelle vous attacherez le panier » 8c 
nous vous enlèverons fans danger & fans bruit. Ce 
fera pour lors que nous pourrons nous livrer l'tui 
& l'autre à des plaifirs d'autant plus doux , qa'iU 
feront inconnus ^ 8c que notre réputation ne fera 
point OKpofée à la langue médifante des Cenfeurs 
& des Philofophes. Hippocrate trou^A cet expédient 
un peu dangereux , mais le myftère qui l'accompa* 
gnoit 9 Se la violence de fa paflîon y lui firent ten-- 
ter l'avanture , & au milieu de la nuit il fe rendit 
au bas de la tour avec fa corbeille. Il apperçnt avec 
raviflement fon Amante qui lui donna ' le doux 
lignai d'amour , 8c qui lui jetra une corde bonne 
& forte qu'il attacha folidement i fon panier, puiy 
il fe mit dedans avec quelque crainte : on l'enlève 
auffi-tôt , mais à moitié chemin de la fenêtre , lu 
belle accroche la corde à un crampon ^ fait vat 
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Waa difcours de motale aa Médecin , lui fou^ 
haitd une bonne unit & fe retire. Hippocrace pris au 
piège , parue à vue d'oifeau dans fon panier , au 
grand éconnement de tous les habitans, Il eue 
beau fe cacher le vifage avec fes mains , chacun le 
reconnut , les Athéniens , peuple railleur , applau^ 
dirent i ce tour dont la maligne Courcifanne eut 
foin de détailler lescirconfiances, &Hippocrate n ofa 
plus mal parler des jeunes Grecques qui s*étoient 
vouées au fervice de Tamour* 

« Les deux Amis. 

, Deux Marchands s^étoient liés par une corref** 
pondance fuivie Se par les intérêts mutuek de leur 
commerce } ils s*eftimoient & s'aimoient de Tamt- 
tté la plus tendre , fans s'être jamais vus. L'un 
idemeucoit en Syrie > & l'autre en Egypte. Le 
Syrien céda le premier au défîr qu il avoir de 
connoître & d'embraflèr fon ami. II part, après 
lavoir averti de fon arrivée. L'Egyptien au com«' 
ble de. fa joie y va au-devant de fon ami, Tem^ 
mène dans fa maifon , & là , lut montrant fon or , 
6s richeflès, fes marchandifes , fes poflqilions. 
tê voilà ce qmeft à vous , dit-il, ufez»en comme de 
votre bien propre «. Il invitales perfonnes les plus ai« 
mables de la Ville pour amufer fon kôte , ôc tous les 
jours il lui procura des fêtes , des feftins , des amu^ 
iirmens de toute efpèce. Parmi les belles que leSyrien 
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remarqifâ , il y eut une jeune Egyptienne qu'il n a- 
voie vue qu luie fois , mais qui lui laiila dans le 
coBur une imprefllon fl profonde , que rien ne put 
le diftraire ' de cette image raviiïànte y il voulue 
cependant diffimuler fa paiEon , mais il tooitxt 
dans on état de langueur qui fît craindre poo^ fa 
vie. Les habiles Phyficiens du pays ne tardèrent 
point de juger à fa mélancolie , aux battemens péé^ 
cipités de fon cœur , que Tamour lavoit rendu, 
malade , & que c etoit l'amour feul qui pouvoit la 
guérir. Lami fâchant la caufe de fon mal , conjura 
fon cher Syrien de lui décÇarer l'objet de fa paflîon* * 
It avoua en effet qu'il aimoit, mais il né pouvoir 
* nommer , ni défigner la beauté qui i avoir enflamé., 
n Cependant mon mal efl au comble , dit-il , fi je 
n ne la puis trouver^ 8c ft je u'c^btiens celle que> 
» j'aime , c'ea effc fait de moi. Mes yeux ne l'ont 
3> vue qu'un infïant, & ce fut hélas ! pour mon mal-. 
M heur 9 mais mon cœur la voit fans cefle, ôclau 
9> nuit & le'jour , je n'éprouve aucun repos <^. A; 
peine finit-il de parler , qu'il tomba dans une 
fyncope telle qu'on le crut mort. Son ami fe préci- 
pitai fur lui , pénétré de douleur. La confternation 
étdit dans fa màifon. Cependant le makde revint 
à lui. Son premier mouvement fut de chercher' 
des yeux celle qu'il aimoit , & ne la voyant pas ^ 
il laiiTa échapèr de profonds foupirs. Ah ! ii ellej 
fe repréfentoit à m^s regards , s' écûoit-il l qui» . 



^ 
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je ferois heureux ! niais où la trouver ? Ces der- 
niers mots frappèrent l*atni. Se lui donnèrent l'idée 
de faire venir au lit du. malade toutes les jeunes 
perfonnes <]ul1 avoit pu voir depuis fon arrivod 
Aucune de celles qui fe préfentoient n etoit Tatnie 
de fon cœur, & il difoit toujours : non ce n*eft pas 
elle. Enfin on fe rappella que dans une chambre 
retirée d'une mâifon voifine > il y avoit une jeune 
^erfonne que le Maître dui logis aimoit éperdue*- 
metit , qu'il faifoit élever avec le plus grand foin ^ 
& qu'il deftinoit a erre fon époufe. On alla donc là 
chercher, La voilà , la voilà , dit le Syrien , la 
voilà ) celle qui peut me faire vivre ou mourir i 
L*£gyptien combattu par fa tendreflè y hé(ita un 
moment, mais enfin Tamitié triompha. Xapréf<^nce 
de fon ami ^ la violence de fa paflion , le danger où 
le mettoit fon amom: y tout lui fit un devoir de 
faire ce facrifice , fie il lui céda fa Maitreilè -avec une 
dot coniîdérable. L'ami ne tarda point à fe ré« 
tablir. Les noces fe firent avec éclat, & après 
avoir paffc encore quelque rems chez l'Egyptien ^ 
les deux époux fort contens l'un de l'autre , re- 
prirent la route de la Syrie, où Ils vécurent dans la 
joie & l'abondance. ' . . 

Cependant , après quelques années , la fortune 
de l'Egyptien fe trouve anéantie , & par une fuite 
d entreprifes malheureufes , il fe voit réduit à l'ex- 
(rème pauvreté* Dans cette affretife fituation, ùjxs 
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cfpoir & fans reflburces, il prit le parti de recoa*^ 
rir à fon ami de Syrie y & il pouvoir compter fut 
fa recontioi0ànce , après le facrifice^ qu'il lui avoir 
£dt de fa maitrellè. 11 entreprit :donc le chemia 
à pied , fouffirant la foif & la faim , le froid & le 
chaud y triftes compagnons de fqn indigence. Il 
arriva vers le commencement de la nuit à fiandac « 
mais au moment d'approcher de fon ami, la honte 
de fa misère s'empara de lui , & il craignit de fe 
montrer dans tm état fi différent de celui dam 
lequel il lavoir vu. II appréhenda même d'être 
méconnu , &' fe retira dans un Temple en àtten-* 
dant le retour dû jour. Seul , dans cette vafte foIi<* 
cude, il eut mille peniees funeftes. » Abandonné^ 
onianquaht de tout, ne vaùdroit^il pas mieux ^ 
» difoic-il, que je fuflè mort? « Comme il patloît 
ainfi 9 une grande rumeur fe fit entendre dans 
l'afyle où il étoic retiré y un aflaiCn inconnu venoit 
de s'y réfugier , & des Archers le pourfuivoienc 
pour le faîKir. On ne le trouva point, mais â fa 
place on entraîna le malheureux Egyptien qui, 
ikfls rien dire, fe laida garotter & mener e^ pri« 
ibn. U defiroit la mort , & crut ne la devoir poinc 
repouffèr, toute infâme qu'elle fe préfentoit en 
ce moflhent. Le, lendemain on fit venir le prifon^ 
nîiec, on l'interrogea , il ne répondit rien pour fa 
défenfe , & fe kifia envoyer au fupplice. Cet ami 
çbea )equel il venoit chercher une retraite » le vit , 
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&: par booheur le reconnut. Que faire dans uqe 
telle extrémité ? Il fufpendit l'exécution y en criant : 
ne punifTez point cet homme , il eft innocent , 
xeft moi, r'eft moi qui ai commis le meurtrç. 
Cette déclaration répandit dans t^ut le peuple 
rétonnement & la confternation. Cependant on 
arête le fécond prétendu criminel , les deux amis 
qui fe retrouvent dans cette fuhefte occafion, 
s embralTent en pleurant , ne peuvent proférer ncfi 
feule parole , & on les conduit enfemble au cachot. 
Celui qui a commis le meurtre, eft témoin du débat 
étrange des deux innocbns, il ne peut retenir en 
lui la terrible voix du remord, il fe trouble, il 
s'écrie : cfeft moi , oui c'eft moi qui fuis raflàffin » 
le véritable aflaffin , 6c de lui-même il va chercher 
des fers. Cette avanture furprit tellement les Juges, 
qu'ils confttltèrent le Roi fur la fentence qu'ils 
avoient ^ prononcer^ Le Monarque, non moiîis 
étonné de la déclaration de ces trois hommes, les 
fit venir , & leur ayant promis leur grâce s'ils di- 
foient l'exaâe vérité , chacun d'eux alors raconta 
naïvement ce qui lui étoit arrivé. Le Roi admira 
Se récompenfa la générofité des fentimens des 
deux amis , & renvoya le coupable abfous. 
^ Alors le Syrien rentra chez loi bien content d'y 
cecevoir.fon cher Egyptien, & lui dit : >» Si tu veiiz 
vivre avec nous, doux ami, jamais rien ne te 
manquera ) raieras le maître ancaoc que moi 4t 
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tout ce que je pofsède. Si tu préfères ta patrie >la 
moitié de ma fortune te fuivra «^ 

Après quelque tems de féjour , l'Egyptien réfolut 
de retourner dans fon pays , & il y revint comblé 
de biens. 

Voila de ces amjs comme il n'y en a guère , ou 
pour mieux dirç comme il n'y en a point : auffî 
Voltaire dit-il quelque part, en parlant d'Orefte & 
de Pylade : 

* 

Ces noms font beaux , mais ils (ont dans les Fabfes. 

'M. Durofoy a mis ce Conte en Pièce, & en a 
fait pour les Italiens une Comédie en trois Aâes , 
qui n'a eu qu'une teprérentation. Les larmes & les 
grands fentimens font déplacés fur ce Théâtre , la 
gaité feule doit y erre admife , & nous ne connaif*^ 
fons qu'un moyen de l'y faire renaître , c'eft d'y 
donner des intermèdes en vaudevilles. Le couplet 
délaiïera de l'ariette , Se l'ariette moins prodiguée, 
n'en deviendra que plus agréable. 

La Bourse pleine de sens.. 

. : Parmi les Fabliaux de difFérens genres que nous 
nous attachons à faire connaître, nous choifîfibns 
jùeux qui renfermeht quelque fîtuation Dramati- 
jque ,: Se nous ne changeons dans le ftyle que les 
mocs qui feraient inintelligibles pour nos Leâreursi : 
iipiîs.. avons cecueiili fur le Théâtre une foule de 

traits 
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traits qui/ucceffivement fe trouveront placés dans 
cet Ouvrage • & nous allons terminer cet article 
par deux ou trois hiftoriettes qui donneront^une 
idée fuffifante des amufemens des Cours Plénières. 
Un bon conteur était alors un homme très-rare & 
très-recherché, 

Jean Galois , ancien Fablierj natif d*Aubepierre , 
raconte qu'un riche Marchand de Décife , ville 
fituée près de la Loire, fut n^arié d line jeune per- 
fonne de fon pays , qu'il aimoit a^Tez , non fans 
partage*, car il faifoit cadeaux & amourettes â 
une autre femme qui eftimoit beaucoup fon argent : 
Renier entendoit bien fon commerce , mais il avoir 
d'ailleurs l'efprit très-borné. Un jour il étoit furie 
point d'aller à la foire de Troye ; tant pour y ven- 
dre fes marchandifes , que pour y faire fes emplettes , 
& il fe chargea des commiillons que chacun voulut 
lui donner. Mabille, fa Maitrefle, lui demanda 
une robe de fine étoffe , & fa femme le pria de lui 
apporter une bourfc pleine de fens j de la valeur 
d'un denier feulement , ce qu'il eut grand foin de 
noter dans fon nlémoire , de peur de l'oublier. Il 
part y fait un bon voyage , tire un. grand profit de 
fes marchandifes , s'occupe enfuite de fes com- 
mifiions » achète la robe & cherche la bourfe en 
quçftion. Il s'informe où Ton vendoit cette denrée , 
mais il falloir qu'elle fût rare , car on la connoiilbic 
à peine dans le pays , & on le renvoyoit de boutique 
Torw IX. Pax%. IL V 
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en boutique. Cependant il fut adrefle i un viens 
Efpagnol auquel il fit part de fon embaras y Se 
Je vieux Efpagnol qui avoir plus de ce ton fins 
qu aucun de la foire , répondit au Marchand qu'il 
lui fourniroic ce qu'il défiroit } mais afin de le fer« 
vir félon fon befoin , il voulut s'informer un peu 
àts particularités de fa vie. Renier ne lui cacha 
ni fon amitié pour fon eftimable époufe qui lui 
avoir demandé la bourfe^ ni fon amour pour fa 
gentille Maitrefle à laquelle il avoir acheté une 
robe de fine étoffe » & l'Efpagnol profitant de cec 
aveu> lui repréfenta la faute qu'il commettoit^ 
ayant femme jeune & aimable , de porter â une 
étrangère fes largeflès & fes careiïes ; mais comme 
oo efl porté à aimer qui nous aime > il lui con* 
fetUa, pour éprouver l'attachement de fa femme 
ic de fa Maitreflè y de devancer fes chariots d'un 
|our ou deux , de prendre de pauvres habillemens , 
de leur faire croire qu'il étoit ruiné ^ & qu'il juge- 
roit de leurs fentimens par la réception que l'un 
ou l'autre lui feroit. Renier commençant à fe dou- 
ter que CQ&. là du bon fins j remercie l'Efpagnol 
ëc fe met en route. Au moment de rentrer dans 
ia Ville , il s'arête , fe couvre de haillons & che- 
mine comme un homme qui a tout perdu. Dans 
cet érat, il va trouver fa jeune Maitreffe, & lui de^ 
mande un afyle dans lequel il foit caché à fes créais- 
ciers qu'il n'a pas le moyen de fatisfaire , mais 
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Habille qiû ne Taimoic que par incérèc^ lui ré* 
pppd dallet chercher un gîte ailleurs : il lui rap^ 
pelle tout ce qu'il a fait pour elle , tous les préfeill 
dont il la comblée, paroles inutiles , elle lui ferm^ 
ia porte au nez» Outré de cette réception , Renier 
fout peniîf va fous les fenêtres de fa niaifon de 
appelle fa femme d'une voix pitêufe : ê;llâ ^uffi-^toc 
d'accourir , de lui ouvrir > de lembrafler ^ ôc çn&n . 
de lui marquer toute la joie qu'elle a de le te* 
voir. II entre, il raconte fes prétendus malheurs 
qu'il agrandit au point de faire croire que rien ne 
peuf les répater , &c fon honnête époufe le ccfn* 
foie , raoime fes efpérances , lui fait accepter tout 
l'argent de fon patrimoine qu'elle lui abandonne 
pour payer fes dettes. Tout en lui diiant cela , elle 
lui ôte fes méchaiis habits, le couvre d'iine belle 
r^be., lui prépare un bon fouper ,& après , Temmène 
joyeufement coucher' , plus charmée de fon retouc 
que fâchée de i!bn défaftre. 

La nouvelle de la ruine de Renier fe répandit lé 
lendemain dans toute la Ville ^ l'ingrate Mabdla 
avoit eu foin de l'y publier, & à ce bruit, touS les 
créanciers du Marchand accoururent à fa porte. 
Renier fç préfente , leur fait dolente figure & de- 
mande grâce , mais tandis qu'il détailloit fa méfà« 
vanture, arrivent fes Valets fuivis de chariots riche- 
ment chargés de toutes fortes de marchandifes pré- 
cîeufes. On fe demande ce que cela fighifîe » ic 

V 1 
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alors Renier raconte naïvement Thiftoire de Ùl 
feinte, ainfi que de Tcpreuve qu'il a faite deé 
fauffès & véritables amours. Tu m'as rapporté , lui 
dit fa femme , /a Bourfe pleine de fens que je t'ai 
demandée, & moi, lui répliqua-t-il , j'ai appris à 
diftinguer un cœur honnête d'un cœut qui ne l'eft 
pas. 11 lui donna la robe qu'il avoir achetée poiir 
Mabille , & il promit bien de refter fidèle à fon 
cpoufe dont il avoit reconnu les fentimens* 

Le Sacristain de Cluni. 

Il y avoit à Ckini une fage & belle Dame ma- 
riée depuis peu , à un Bourgeois de la ville , nom- 
mé Hue j ôc cette Dame avoit l'habitude d'aller 
tous les jours aux Offices que les Moines faifpient 
en grande cérémonie, & il arriva que celui qtri 
avoit la Charge de Sacriftain , s'éprit pour elle d'un 
amour très-violent. Un matin qu'elle étoit fort 
dévotement près d'un pilier , il fe hasarda de 
l'approcher , & prenanr fa main , il lui dit : » Ma- 
)) dame, je ne puis plus vous taire la paffion que vous 
» m'avez infpirée : il y a long-tems que ce feu fecrec 
» me confume , car lorfque j'étois encore petit 
9) Clerc & que vous étiez enfant chez votre mère , 
9> je me fentois déjà une vive inclination pour vous ; 
)» elle a toujours été en grandiffant avec mon âge , & 
9> je vous prie d y répondre. Je puis vous rendre 
n heureufe , vous faire riche & vous donner dé 



DES TniATRES. 189* 

» nombreux cadeaux , ayant la garde & la diipo- 
» firion du tréfor de notre Couvent. <« 

La Dame yertueufe & difcrète lui repondit : 
jp Sire Sacriftain , ne me tenez plus fembiables 
H difcours , ils me déplaifent y ne voulant jamais 
M manquer à mon devoir , ni à mon attachement 
>» pour mon mari , & Ci vous continuez de ma-. 
n dre(lèr de tels propos ^ craignez que je a'en porte 
» mes plaintes à votre Seigneur Abbé c«. Le Sa-- 
criftain fe retira cont confus & uo{a plus feire 
d'autres inftances. 

L'époux de cette fagC' Dame étoit joueur & lî-^ 
bertin : il vendit fucceffivement fes terres , fes 
maifons » fes vignes , fes meubles , enfin il diflîpa 
toute fa fortune & fut obligé d'avouer à fa femme 
k néceflité dans laquelle il étoit de quitter le pays 
où il n'avoit plus ni* bien, ni crédit. La Dame lui 
répondit qu'elle avoir àc Paris des parens allez 
fiches auprès defquek ils pourroient fe retirer , 
mais elle voulut qu'il gardât le fecret , 8c con- 
vint avec lui que le jour de leur jdépart, ils 
iroient à Féglife demander au ciel de les. con* 
diuire. Us difposèrenc donc leur voyage , firent 
partir devant eux ce qui leur étoit le plus né*' 
ceilaire, & le Dimanche , ils furent aux Ma- 
tines où, féparés l'un de l'autre, ils s'abandonnèrent 
à leurs triftes réflexions. Par aventure , le Sacriftain 
lenanc une bougie à la main , voit fa Dame j &c 
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lamour fe réveillant plus que jamais dans fou 
cœur , il laborde en lui difant : m Hé par quel 
9} bonheur vous vois-je de (i grand grand matin ? 
u Mais vous me paroifTez abattue ! quel chagrin^ 
>i avez-vous ? que ne puis* je faire ceilèr vos inquié-*^, 
>» tudes ! Ah l fi vous vquliez répondre i mon ar«> 
» deur ! • . « • je vou$ jure qu'aucune Dame de la 
H ville ne feroit plus contente & plus riche que 
» vous^ -^»> Comment , après cinq ans, lui re- 
il partit cette Dame , vous me parlez encore de 
}> votre cendrefle ! — » Oui , elle n a jamais dimi«» 
i>nué ..«• Tenez, voilà une bourfe pleine dor^ 
>i preneas-la Se accordez* moi feulement un baifer 
tf à-préfent. 

La néceilîté , les circonftances décidèrent W 
Dame^ elle reçut la baurfe & donna le baifer t 
ss Avant ce foir., continua le Sacriftain , les riche/Tes; 
19 feront chez vous en abondance , & vous voulez^.»* 
n La Dame lui demanda du tems'^ pout y réfléchir ^ 
)> & lui dit qu a l'heure des Primes y elle lui feroit 
99 fa réponfe. <« . 

Aufil-tôc elle fe lève de fa place , va trouver fon 
mari ^ lui remet la bourfe , en laflurant qu ell<h 
ne lui a coûté qu'un baifer, l'inftruit des propo** 
fitions qu'on }m fait , du rendez-vous qu'on la» 
preile d'indiquer , & finit par lui demander s'it 
wra le courage de punir le téméraire qui pfe at^. 
taquet fon Ixmneur. Hofi ptead.fon parti f»r^ler 
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diamp , jconfeille i fa fefnme de parpîcre confentir 
à tout , & d ouvrii: la porte au Moine qu il fe pto^ 
met de bien recevoir. La Dame fe rend à l'^life 
fuivanc fa promefle y lé SacrfEbin qui avoic Toeil au 
goet y la voit arriver , court à elle & la félicite, da 
fon exaâitude. n Mardi prochain i minuit- , lut 
n dit la Dame en rougiflant » mon mari fera, ah^ 
9> fenc^ ne manquez point à ce que vous m'avez ' 
M promis. • • « • Adieu. «< 

Le Sacriftain penfa fauter de joie , jura qu'iLfdr 
i^oic plus qu'il n'avoit propofé » donna un nouveau 
baifer à la Dame ^ & fé retira bien joyeux , actenr 
4knt avec la plus vive impatience l'heure que Ta*» 
mour lui avoir marquée. Le mari averti de toiir 
ce qui fe pallbit > feignit de partir pour ua loii|^ 
voyage 1 mais le foir , il revint (ans être vu » 
& fe cacha dans la chambre la plus écartée de fk 
maifon. 

Cependant l'amoureux Sacriftain remplit . an 
grand fac de tout ce qu'il peut trouver de plus pr^ 
cieuXj dans le tréfor de l'Abbaye , fort & vient 
frapper doucement à la petite porte pat laquelle il 
étoit convenu qu'on rintroduiroit. L'huis s'ouvre, 
il entre avec fon butin , court au devant . de £1 
Dame, étalç i fes pieds les richeffes qu'il lui ap- 
porte , &. pre(ïe d'en recevoir la récompenfe , H 
veut la prendre dans fes biras ^ mais le mari tapi 
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dans un coin , voit le gefte du galant , fe lève Se 
lui décharge fur les oreilles un coup de maflfe (i > 
violent , que ce malheureux tombe mort fans jetter 
un feul cri. » Il fauti4>ien vite nous délivrer de ce 
1» diable , dit le meurtrier à fa femme qui pleure 
» & lui répond : Hélas ! que fercms-nous quand au 
j> lieu de nous tirer de la misère , nous nous fon>^ 
M mes rendus coupables d'un aflfadînat : on va ve^ 
9i nir nous prendre & nous entraîner dans un ca- 
9% chot. Tais-toi , lui réplique fon mari , & laide- 
à» moi faire : prends foin feulement de bien ferrer 
» cet or , & va te mettre dans ton lit. •« 

Hue étoic grand & vigoureux , il charge le 
Moiiie fur fon dos , le porte à TÂbbaye , pailè 
par-deffus un petit mur , le pofe fur la lunette des 
latrines; communes , lui met un linge à la main , 
s*en retourne chez lui à pas de loup,* bien con- 
tent de n'avoir été vu de perfonne , & raconte i 
fa femme la manière dont il s^cft débaraffé de fon 
homme. 

Â rheure des Matines , le Sacriftain appelle fon 
camarade , ne le trouve point dans fa cellule , le 
xherche dans tout le Couvent, Tapperçoit fur fon 
fiége, lui parle, lui fait plufieurs queftions aux- 
quelles il ne répond point, le croit endormi , s'aj[v 
proche & lui dit : » Dom Sacriftain , vous buvez 
» tant tous les foirs , qu'il n'eft pas étonnant qiic[ 
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V vous vous aflbupifliez par-tout où vous vous trou ^ 
>» vez , mais l'Office nous appelle , ne vous faites 
» pas attendrô. « 

II infifte; pas le motj il le pouiïe, le fecoue , 
le heurte aflez rudement pour réveiller , enfin 
le tire de telle forte par fon chaperon , que Dom 
Sacriftain tombe le nez en terre , & Ton juge bien 
qu'il refte fur la place. Le petit Moine le voyant 
fans niouvemeiif , croit l'avoir tué , fe défoie , fe 
tourmente , Se dans la crainte qu'on ne lui falïe 
ime affaire , il prenid le parti de traîner le corps 
devant là petite porte de Madame Hue pour la- 
quelle if'fe ràppella q\ie fon camarade avoir del'in- 
iclination : on croira y fe difoit-il à lui-même' , que 
le mari l'aura tué par jaloufîe , & fans le favoir . 
il avbit affez bien deviné. 

Madame Hue , félon fa coutume , veut aller à 
J'églife de bon matin, elle veut paffer par U petite 
porte , mais à. peine l'a-t-elle ouverte , que le dér 
fuût qui étoit appuyé contre , tombe fur elle & 
la renvèrfe : effrayée de cette aventure , elle ap- 
pelle Hue à fon fecours. » C'eft le Sacriftain , lui 
» crie - 1 - elle j il vient nous reprocher fa mort, 

V Ah ! malheureufe ! nous allons être pendus , ou 
97 brûlés. « 

' A ce bruit. Hue s'éveille, faute .d^i lit, s'ha« 
bille , accourt Se dit à fa femme : » Tu fais an 
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99 vacarme â épouvanter tous les voifins y cai»-coî ^ 
9 va-t-en & laiile-moi : fat fait le coup ^ 6c s'il en 
» arrive malheur y c*eft à mai de le fupporcer. ^ 
La femme s'enfuit toute tremblante Se s'enferme 
dans fa chambre. Hue ne perd point la tête j, 
prend le Moine & s'en va le long de la rue avecr 
fa charge y mais à peine a-t-il fait quelques pas » 
qu'il entend une rumeur dont il eft effrayé i il 
réfléchit fur le danger auquel il eft expofé , fi on 
le trouve avec le mort y &c s'enfonce dans une 
ruelle afTez profonde y près de laquelle il fe trouve : 
il entrevoit quelque chofe de loin y fe cache dan^ 
l'embrâfure d'une porte & apperçoit deux hom- 
mes qui fe glifTent le long du mur avec un paquet ; 
ces deux hommes étoient deux fripons qui ve-^ 
iioient de voler à Thomas le Boulanger un cochott 
qu'il avoir tué la veille & qu'il avoit pendu à fa 
fenêtre. 

Un de ces coquins difoit à l'autre : » Je fuis 
M d'avis qu'il ne faut pas encore vendre notre prife 
9» au Tavernier y il vaut mieux attendre que nousL 
99 fâchions quel efl fon prix , pour inviter les pai^ 
99 fans à venir chez lui : mettons ce cochon dans ce 
99 fac & cachons-le fous ce tas de fumier , nous 
99 viendrons le reprendre <«. L'autre- fut de fo» 
avis , & tous les deux s'évadèrent après avoir exé-^- 
futé leur projet. Hue fe félicite de loccafiôn'que 
h. hafard lui préfente de fe débaraffer de foà 
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Moine, court au cochon, loce de fon fac, me( 
Dom $acrift9,in à fa place , le recouvre de fu^ 
mier & fe fauve avec le cochon. Agitée par la crainte 
& pa^ le remord , inquiète de ne point revoir fon 
mari , la femme erroit autour de la maifon : elle, 
lapperçoit encore chargé , & elle fe dit en elle^ 
même : |e crois que cet homme eft enragé de rap<* 
porter ce corps y il veut donc le montrer à toutes 
la ville & nous faire périr : Hue Tâborde en riant 
^ lui dit ; 99 Notre bien va encroiiËint , j'ai changé 
le moine contre un cochon ^grps &c gras , il faut' le 
faler & le ferrer, nous en aurons, ma foi, pour 
notre année : à*préfent allons dormir : « la crainte 
ée la Dame fe change en joie , & les deux époux 
vont fe mettre au lit. 

Tandis qu ils repofoient , les deux fripons bien 
éveillés fotigeoient à tirer parti de leur capture , 8c 
avant le jour ils entrèrent dans une taverne où ^ 
après s'être fait tirer à boire , ils dirent à THote que 
s'il avoit de bon vin , ils a voient un bon cochon 
dont ils pourroient s'acconfimoder. Le Tavernier 
répond qu'il fera volontiers le marché , mais qu'il 
eft bien-aife de voir la marchandife avant de la 
prifer , fa coutume n'étant point d'acheter chat et| 
poche. Les voleurs convinrent qu'il avoit Taifon^ 
coururent au tas de fumier, & fort joyeux , portè-^ 
f ent le ùlc à la taverne. A peine Teurent-ils dé^ 
hé , que la tète . du Moine qui étoit très-ferrée ^ 
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en fofit comme par mirâcte ; THote lé reconnoîr; 
crie au meurtre, protefte aux deux Larrons qu'il va 
avertir Jes parens , les Moines , la Juftice , & les 
Élire pendre. Ceux-ci ne favent que penfer d'une 
avenoure àuflî étrange , employent tous leurs efforts 
pour adoucir THàte quicontinuoit de faire du train, 
hii Juretit quMs ne font pas afiTaflins , lui repréfen-» 
tenc que leur innocence eft pirbuvée par leur co»* 
fiancé même , qu'il ferbic dangereux pour lui que 
Ton trouvât dans fa maifon un mort de cette efpècej 
qull étoit de &>n intérêt de garder le filence , ôc 
lui promettent qu'ils vont retnettre ce malheureux 
lac dans Tendroit oà ils Font pris. Allez vûus*en^ 
donc, repartît rAubergifte ,- allez vous-en à tous* 
les diables avec votre Moine-. 

A ce mot , les voleuBs reprennent? triftement leur 
fiirdeau , le chargent fur leurs épaules , &chemiii^ 
fàifant , ils fe difentf^un à l'autre i » Mais , cama-^ 
rade , que penfes-tu de cela ? ^ft-ce que nous nous: 
ferions mépris au lard ? Par dieu , en voyant la 
graiffe, on auroit juré que c'étoit un pourceau*. 
Comment donc cela eft-il arrive-? «Toucen devifinc 
ainfi , ils vont à la maifon de Thomas le Boulanger ^ 
ils grimpent au pignon , ils accrochent le Moine à 
k place où ils avoient trouvé le cochon-, Ôc £exct 
tirent fort étourdis de leur méprife. 

Pendant ce rems , le Jour commence à pointer, 
& la femme du Boulanger fè met à crie& de toUib& 
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fes forces : Robin , lève«côi y nous avons beaucoap 
«1 ouvrage. Le garçon s'éveiUe en furfaut , fe frotte 
les yeux ^ & à peine eft-il hors d\i lit , qu'il de- 
mande à déjeuner. — Prends «du pain. —-Je veux 
du lard avec. -**• Il n'eft pas cuit. -*- Je le mettrai 
dans le four> -^^ Tu gâteras le cochon. — • Oh je 
n'en couperai qu'un petit lïiorceatk — Fais -donc 
vite & dcpcche^toi de fortir. 

Joyeux de la permiffion , Robin prend une 
échelle , l'appuie contre le fac & monte avec fon 
couteau à la main, mais le fac mal acroché , tombe 
Se entraîne avec lui l'échelle & Robin. Effrayés de 
ce vacarme, le Boulanger Se fa femme demandent 
ce que ce peut être t — Mon Maître ^ c'eft que je^ 
fuis tombé. - — Robin , t'es - tu bleflfé ? — Non , 
car je fuis étendu fur le cochon , ipai$ au diable 
foit celui qui l'a fi mal pendu. 

Dame Thomas fe lève & allume la lampe , le 
Boulanger faute du lit^ & tous les deux vont trouver 
Robin : le fac s'étoit dénoué , le Moine en étoit 
prefque forti , & à fon afpeâ , tous les trois jet- 
tent lin cri d'effroi. La femme pleure , Robin 
jure , & Thomas , plus tranquile , rêve aux moyens 
de fe tirer de cette mauvaife affaire. Tais-toi , idit-ii 
à Robin , & délivrons - nous promptement de ce 
Moine : je ne fais d'x)ù il vient , ni comment il 
s*eft trouvé-là , ni pourquoi il tient la place de mon 
cochon , mais il faut s'en défaire : va me chercher 
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ce poulain qui eft fi farouche » Robin obéit *& Il 
amène l'animal : on le felle , on le bride ^ on. pofc 
le Sacriftain dedus , on l'attache fi ferme , qu'il ne 
peut broncher » on lui met des éperons aux talons » 
un fouec à la main, & l'on chaflè le fougueux pou- 
lain qui fe Tentant piqué par les éperons ^ galope 
de toutes fes forces. Le$ habitans effrayés fe fau* 
vent , & après avoir parcouru toute la ville , l'ani<^ 
mal va fe précipiter dans une grande cour où il 
j'arête, c'étoit celle/du Couvent* Plufieuts Novices 
qui s'y promenoient , reconnoifiènt leur Sacriftain , 
imaginent que c'eifc un tour du Démon , fe fignent , 
fe fauvent en criant , & vont fe renfermer dans 
leurs cellules. Le poulain s'effarouche de nouveau ^ 
fait des caracoles fur de la terre nouvellement re*- 
muée qui s'écroule fous fes pieds & qui 1 entraîne 
avec le Moine dans un trou.que l'oncreufoit pour 
faire un puits. Témoins de ce qui fe paffoit , l'Abbé 
& les autres Pères crurent que c'étoit un coup écla^ 
tant du ciel qui puniffoit pom Sacriftain de fes dé-* 
portemens fcandaleux , & en conféquence , on 
ailembia tous les Moines auxquels on ordonna 
de combler la fofle, de manière que le Diable y fût 
enféveli , ce que l'on a exécuté fur-le-champ. On ne 
legretta point ce que le Sacriftain avoir emporté dut 
tréfor , puifqu il avoir fubi la peine de fes crimes *y 
les Moines fe regardèrent comme trop heureux 
de s'être ainfi délivrés du malin efprit y on fonna * 



DES T H i A T R E S. l^J ' 

toutes les cloches , & ce jour paiTé en oraifon , fut 
célébré comme un jour folemneL 

Merveilleuses Aventures de Richard L et 

DE SON Ménestrel. 

Nous ne pouvions terminer cet article par uii 
Fabliau plus^^ agréable Se plus piquant* C'eft le 
triomphe des Troubadours j la gloire de leur art 
d'avoir fu découvrir la prifon d'un Roi & de l'en 
avoir délivré par des chanfonnettes. Cette même 
hiftoire eft rapportée dans l'un des premiers Vo- 
lumes de la Bibliothèque des Romans ^ & le Public 
la doit à M. le M. de P. qui alors s'amufait à en- 
richir cet ouvrage des morceaux les plus curieux Se 
les plus intéreilàns : on ne nous pardonnerait point 
de changer quelque chofe à fon ftyle y Se nous 
allons le rapporter tel qu'il l'a donné. 

9> Richard I , Roi d'Angleterrej furnommé Cœur-- 
de-Lion ^ étoit de l'illuftre Maifon des Plantage- 
nettes , Comtes d'Anjou , & fils de Henri 1 1 qui 
du côté maternel defcendoit de Guillaume le Con- 
quérant. Il avoit un frère aîné nommé Henri , 
qui d'abord monta fur le Trône , mais il ne le rem- 
plit pas long-tems, & mourut en ii^z fans laiflèr 
d'enfans de Marguerite de France , fille du Roi 
Louis VIL Richard devoir époufer Alix , fœur de 
cette Priricellè , & l'on prétend même qu'il la fiança 
avant de partir pour la Paleftine y mais le mariage 
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n'eut pas lieu » parce que fon cœur s'écoic foumU 
aux charmes d'une autre Marguerite qui donna la 
main au Comte de Hai;iaut , ôc que par cette 
union elle fit Com'te de Flandre. Ce fut elle que 
Richard choifit pour la Dame de fes penfées. Se 
Tobjet de fes chanfons ; mais il ne la vit plus de- 
puis le malheur que nous allons raconter , & elle 
mourut ptefqu'en même - tems qu*il fortit de fa 
prifon. Avant cette cruelle captivité , Richard fe 
diftingua dans la Paleftine par les exploits les plus 
éclatans. A peine fut- il en poiïeffion du Royaume 
d'Angleterre , du Duché de Normandie , de celui 
de Guienne , des Comtés de Poitou & d'Anjou , 
qu'il tranfporta en Afîe les forces ruineufes que lui 
procuroit la réunion de tant d'Etats , pour les 
employer contre les ennemis de la foi. De con- 
cert avec Philippe Augufte & avec l'Empereur 
Henri VI, il fit les conquêtes les plus rapides , 
& reprit fur les Sarrafins une partie de la»Palef- 
tine. Saladin qui les commandoit, ôc qui pafTbic 
pour le Général le plus brave & le plus heureux, 
Saladin^ voulut en vain lui réfifter , il le défit dans 
uue bataille rangée qui dura trois jours. La réputa- 
tion du Monarque Anglois , & la terreur qu'infpi- 
roient fes armes, furent telles , que quand on vou- 
loit faire peur aux petits enfans dans toute l'Afie, on 
lés menaçoit du Roi Richard. Jérufalem eût été 
prife , fi la divifion ne fe fût rég^indue parmi les 

Princes 
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JPrihces Chtetiens \ ttiais le Roi d' Angletefre leur 
Mifpira bientôt de la jaloufie , & le reflis aépotifér 
Alix irrita le Roi de France^ Des prétentions fon- 
dées fur rétendue de fes Domaines & fur la grandeur 
defapuiflànce, aliénèrent l'Empereur qui, en vertu 
de fôn titre ^ prétendoit là fiipénorité fur les atitres^ 
Princes ctoifés. Une vive iquerelle qu il eut kvec 
Léopoldj Duc d'Autriche 5 lui fit de ce Printe' un 
ennemi . implacable j enfin 1^* Comte dell^'nà^ulr 
ttouva mauvais qu'il s'annonçât pour le Çktvalttt 
de la Comtçfle fon époufe. Tous ces alliés * meiiàf^? 
cèrent de l'abandonner & de à'en retourner "en 
Europe. » Allez , leur dit-il , regagn^iz vos Etats \ ]^ 
j>^ faurai bien , fans vous , défendre ce que j'ai co'n--'l 
» quis , & foumettre le refte de là ÎPaleftine^ p'eft' 
>j fans votre concours que j'ai repris l'ifle de Chy- 
*5 pre , les Villes d'Efcalon & de Joppé , je faurât 
si bien de même joindre le titre de Roi de Jéru** 
» falem à tant d*autres dont je fuis décoré «.r 

Ces paroles imprudentes eurent toutes les fuitesf 
qu'on pouvoit en attendre. L'Etnpereur , le Rot- 
de France & les autres Princes repafsèreiit en Eufopéi 
Le fier Anglois\ feul à la tête de fés troupes, fo»-^ 
tint long-tems aved courage les efforts des infidèles f 
iriais auiieu de^recevoir de fon Royaume les fetoùrsi 
qu'il en attenîdoit-, il apprit bien-tôt que fort IrètS^ 
Jean , Cortite de îMortain, avbit excité contre liti> 
là plus terribb fén)he. 11 prend' auflï^àtle pani^tl 
Tome IX. Pan. IL X 
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retourner fecreicement 4ân$ 1m Etats » en kiflànt le 
comn^aindement de fes troupes àfon fidèle atlié, 
le Comte de Champagne* Il fretce deux vaiflfeaux ,. 
& s'embarque fur l'un avec une partie de fa fuite ^ 
le fécond navire porte le refte de fes gens , &:. 
Wtr'auttes» Taimable Blondel de Neile , fon Menef* 
tre^L Cet bomoie, doué du talent fingulier de compo- 
iec fuc-^leH:hamp des chanfons dont les airs étoienc 
aaifi agréfibles quelapoéne, avoir auflli celui d*ima*^ 
giner dea contes dont les fujets étaient auffi heureux 
que le$ détails en croient charmans. Amené en Palef«* 
une par Philippe Âugufte fon Souverain naturel, il 
s*étoit attaché à Richard qui avoir lui •- même le 
génie &c\^ goût propre^ à réuffir dans ces fortes de 
<^mpofitio;is ; il lie le quittoit plus$ & ne crut pas. 
s'en féparer en^a'embarquant dans un bâtiment 
qui: marcboit avec celui de fon Prince. Ils avoient 
déjà ' traverfé l'Archipel , loifqui rentrée da 
Golphe Adriatique une tempête horrible lés y 
entraîne ^ les force à échouer fur les côtes de riftrie* 
L'un des deux bâtimens fe perd dans les fables qui 
avoifînent Triefte , c etoit celui qui portoit le Roi> 
d'Angleterre : celui où étoit fitondel gagne aifez heu^ 
reufement les terres de Venife» Le Monarque An«< 
glois n'aborde qu'avec peine dans 1^ Domaine fou^ 
mfs à Léopold d'Autriche , avec qui ilavoit eu des> 
querelles fi vives en Paleftine. 11 prend le parti de 
U traverfer dégai£év dans l'efpéranee de péuétser 
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eu Allemagne, Se àek rendes avec le même bon- 
heur en An^ecetre j mais la fortune ne. pecmit pas 
qu'un deâein £ hardi eue un heureux fuccès. En 
paflàncpar Vienne» Richard eft. reconnu » Léopoid 
Ici fait; arêcer , en donne ^uâi^côc avis è r£mpe<« 
reur y Se cts dj^ux Souverains prennent le fa- 
nefte parti de remprifoimer ^ & même de cacher 
le fecret de fa cs^tivité à toute la terre* Le Château 
de Lintz eft çhoifi pour lui fervir de prifon. Il y efl: 
détenu fous k garde d'un Gouverneur févère qui 
^ pique d exécuter i la lettre les ordres rigoureux 
qui lui étoienc donnés contre Tinfertuiié. Monarque^ 
Déjà, un an s'était écoulé fans que Richard eût pa 
.donner de fes nouveiles^_& que perfonne eut de- 
viné le fecret de fa jd«ention , lorfqu'un Menejtnl 
padànt fur tes bords du Danube ^ s'arète au pied 
du Château de Lintz. 

C'étoit 'Bkmdel. Son premier Se unique foin 
depuis qu'il étoit débarqué â V enifc , avoit été de 
chercher fon, Prin<;e & d'en apprendre des nou- 
velles. Il étoit entré en Allemagne par le Tyrol , 
& de-tà il avoir p^néiré jufqu'aux extrémités de 
TEmpire, & même jufques dans les Pay^-fias. Il 
avoit eu lé bonheur d'y voir la belle ComteJOTe de 
Flandres, qui, Tayant reconnu, ne lui avoit pas 
caché le tendre intérêt qu'elle prenoit au iriftd' fore 
de Richacd, Se \m avoie.dit qu'elle foupçoni)oit le 
traite Léopoi4 de s'en çiaie ùa£iy ^s de le gardât 
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fecrètement , d'accord avec TEimpereur. II. n'en 
fallut pas davantage pour engager Blondel à revenir 
iixr fes pas , & à s'approcher de tous les. Châteauic: 
d'Autriche 5 dans refpérance de découvrir is'ils ne 
renfermoient pas Ton Roi. Ses talens pour ce qu'on 
appeiloit Silors l'art de hjonglèng ou \2Lfcien0e gaie y 
c'eft-àrrdire , la fable y la poéiie & la mufiqtte, le 
faifoient bien recevoir par-xoat^ fes contes. & fes 
chanfons étoient en langue Romance y qui écoit la 
langue Françûife de ce tems, oufouicent. même en 
kngue Provençale y qui. p^lfToit pour plus agréable , 
&: plus propre à expritner les fentimeas tendres 
& la vivacité àQ% defirs. Ces deux lances étoieuc. 
connues dans route l'Europe y quoique le peuple en 
parlât de plus groiIières;;:;i:ous ceux qui. avoient eu 
quelqu'éducation , po(]^dqienc au moins la Romance ^ 
c'étoit la langue des chrétiens croifés en Afiô^ & la 
langue naturelle du Roi d'Angletexce;, qui étoit 
François d'origine S4 Maître d'un tiers de ce qui 
compofe aujourd'hui le Royaume de France. C e- 
toit tantôt en Romance y tantôt en Provençale qu'il 
compofolt lui - mêm^ , &C tout ce que nous allons 
rapporter de fa façon ou de celle de Bloi;del , ne 
fera. traduit que de. ce vieux langage dans leqiiel 
leurs hiftoires , contes & poçiSes font écrits* 

Potu: xievenir àfilond'ef , jlichercba>p^daftt quel* 
qués piois inutilementafbn: Maître, ic tie ^'patvint 
qu'à s'afTurer qu'il jii^totc;:pa&. dans ^ lufieur&. Chsk 
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teaiix qu*il avoit vifirés ,. lorfque la difficulté qu'il 
cprouva/à pénétrer dans celui de Lintz , lui fit com- 
prendre qu'il renfetmoit quelque prifonnier de con- 
féquence , & il fut perfuadé que c'étoit Richard. 
Alors il imaginai un moyen de s'en convaincre : ce 
fut de chantex fous les fenêtres grillée^ un lay que le^ 
Monarque même avoit compofé dans k Paleftine , 
lorfqu'il àvoit le bonheur xle voir fouvent la Cotn- 
teile de Hainault : le refrain lui en étoit par confé- 
quent bien connu , & Richard i G. ç'étoit lui , ne 
pourroit manquer d'achever .la chanfon , liés qu'il 
en auroit entendu le commencement. 

Blondel , aprçs avoir préludé quelque tems fur 
lair qui étoit aufli du Roi , commença ainfî : 

Une fièvre brûlancc. 

Un jour me d^ywoit . 

£c de mon coups. c;liairoic 

IV^n ^ame Jai^iiTapte. 
Ma dame appxQçhe, de mon .lie ^ 
£c loin de moi la mort s'enfuie. 

11 s'arête un moment ; une voix foible , maïs 
jufte & harmonieufe fortaht du fond de la tour, 
achève ainfî le couplet. ' 
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Un regard^ ^toaB^Ie^ . 

Fait dans mon tendre cœur 

A la peine cracHe . f 

, Succéder le honbeui^ 

X 3 
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B L O N D E L. 

A41 miliea du carnage , 

D*enaeniis accablé , 

7*aIlois être immolé 

Par kar btutak rage s 
JIOTOcpie ma Dame & T Amonr , 
A travers tout je me fàk jour» 

Richard. 

Un regard de ma Belle 

fait dans mon tendre cœur 

A la ftiat crueUe 
Succéder le bonheur» 

B L O N D s 1,. 

• ■ • ' 

Que mes rivaux s*uniflcnt 
A ceux que je combats \ 
Que mes bravts foldat9 
A mCîi cètfis piriflènt. 
JUen ne peut mlnfpîrcr d'effroi , 
j Si ou Dame a merci de moL 

Richard. 

Un ^gard de ma Belle 
fait dans mon tendre cœur 
▲ la peine cruelle 
Soccédfif le boutoir, 

Bloiidel ne pouvoir prefque plus douter qu*îl 
n'eût enfin trouvé fon Prince, mais pour s'en aflu- 
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xét davantage , il imagina de faire fur-Ie-thamp 
ces quatre vers fur le cruel état de iCichard : 

Dans tme tour oUcvre 
Vii Roi puilTaat languît} 
Son iêrvicear gémit 
De là criftc avanture. • • • « 



La voit s'interrompit aufii-^tÂt Se acheva maSk 
ie couplet : 

$i Margneme ftoit ici , 
]e m'écricroh , fit» de Cmd i 
Un regard de na Belle 
Fait dans mon tendte caor 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 

Le Méntfirtl ravi de joie , ne put s'occuper , 
dans ce premier moment^ que du plaifix d'avoir 
retrouvé fojt Maître , & faos penfer qu il étoit en«- 
core bien loin de pouvoir lui procurer la liberté, 
il iailla éclater îti transports en daniknc & chan« 
tant â pleine voix : 

Un regard de aiiaSctfe 
Taie dans mon ccaice «cear 
A la peine cruelle 
Succéder 'le bonheur. 

Il fie tant de bruit ,' que la garde du Château 
fut obligée de s'avancer & d^ lui ordonner d'aller 
fe divertir plus loiii^ il céda à la force & Te retira 

X 4 
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dans la maifon la plus voifîne où il pafla la ntiîfc 
Le lendemain matin , étant un peu revenu de fon 
enthoufiafme , il fentit qu'il étoit important de 
s 'informer exaftement des goûts du Gouverneur du 
Château , de chercher à s'y introduire , à pénétrer 
dans la prifon de fon Maître , & même , s'il étoit 
foffible , à k délivrer. 11 apprit que Richard étoit 
confié à la vigilance d'un vieux militaire Autri-- 
chien , à qui ce commandement avoir été donné 
pour retraite > & qui n'avoit pour toute famille 
qu'une fille unique , jeune , jolie & douée des dif- 
pofîtions les plàs heureufes pour lestalens agréa- 
bles , mais qui ne pouvoit les cultiver dans un 
pays fi trifte &c fi écarté. On ajouta que depuis 
quelques jours , une efpèce de Factotum qui fer- 
voit au Gouverneur d'Intendant , de Valet & de 
Geôlier , étoit mort , & que cet Officier cberchok 
lUî homme qui réunît aux talens du précédent y 
celui de favoir la Mufique & de pouvoir achevée 
l'éducation de fa fille. 

On juge bien que Blondel faifit avec empreflè- 
ment cette occafion & ne- tarda pas à s'offrir pour 
remplir tous les rôles que le Gouverneur exigeroir. 
11 s'achemine donc vers le Fore ,. & fe préfentanc 
•d*unaif humble au vieil Officier : Seigneur Capi- 
rainer , lui dit-il , vous voyez devant vous uil mal- 
heureux Trouvère dont j'ofe dire fans vanité ^ que 
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la fortune eft fort inférieure aux çalens , car |e n'ai 
pas une obole , & j 'aï au moins quelque mérite 
dans mon genre : je fais aifément des vers. Je les 
-niets en chant avec la même facilité , & je m'ac- 
compagne avec le violon , le luth , ou la harpe.; 
Je porte avec moi ces inftrumens qui font la plus 
^grande partie de mon mobilier : d'ailleurs, quand 
je me trouverois dans un pays afTez maudit de 
:Dieu pour qu'on y méprisât la mufique, j'ai encore 
td'^utres reflburces ; je fais lire, écrire en Romance 
:&en Provençal j compter en chiffres Romains Se 
Jlrabes, régir une maifon, adminiftrer une terre-^ 
Se même, en cas de befoin , faire la barbe & la cui« 
.fine. . V ♦ Monfieur, lui répondit le Gouverneur, 
je neiuis pas étonné que malgré vos talens agréa- 
bles , vous ne faOîez pas fortune dans ce pays -ci.; 
peu de gens font en état d'apprécier vos mérites^ 
excepté celui de la barbe Se de ta cuifine auquel on 
•rend par -tout jaftice. Pour moi qui ai voyagé;, 
:<]ui ai .paffé les mers pour aller faire la guerre en 
J^fic:, Se qui , comme vous le voyez , ai appris à 
.parler ^S&i joliment la Langue Romance j quoique 
,|e ne fâche ni lire, ni écrire ,>. je fais cas des gens 
. de fcience & d'efprit comme vous; je vous retien- 
drai volontiers à mon fervice , fi vous voulez vous 
prêter i tout ce que j'exigerai. 

Blondel promit tout & fe ipumit aux conditions 
^-quon voulut lui prefcrire. Il fut reçu & préfenté à 
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la demoifelle Hedwlge : vous voyez ma fille y St 
aa Meneftrd le brave Diétrick ( c ctoit le nom da 
Gouverneur ) , elle fait déjà parler Romance aufli 
bien que moi^ quoiqu'elle ne foie jamais forrie de 
bocre Province » mais elle a paflfé fes premières 
ftnnées dans la Capitale y elle a même quelque^ 
commencemens de mufique que feue ma femme 
lui avpit fait donner par un Maître Italien qi^t 
nous affara être un homme fans conféquen^e \ mais 
une fille ne va pas loin avec ces gens là* 11 me 
paroitqu ellea grande envie d*en favoir davantage ^ 
fi dans vos momens de loifir vous pouvez lai don- 
ner quelques inftrnâtons y |e vous en ferai obligé 
ti elle aufli. Hedvrige prenant la parole > ajouta 
;iyec modeftie y qu*elle le défirott infinimem. £h 
bien , dit le père, fy coiifens , & J'en ptie même 
Monfieor. = A propos y comment vous appelle»- 
vous ? = filondel jïe Nèfle pour vous (ètvin asc 
Qui me répondra de vous } s=s Seigneur Ckcvalier 
s=s Alte-U y dit le Gouverneur , je n'ai jamais été 
qu*Ecuyery mais qu'importe : quelle eft votre eau» 
tion ? Seigneur y répondit Blondtl y vous pouvez 
vou$ informer de moi dans toute la Provence, ch^ 
rilluftre ComtetTe de Baux ^ j'ai aflifté à fa Cour 
d^ Amour \ chez les Vicomtes de Nàrbonne, cher 
ceux de Marfeille y dans la Paleftine même. =% 
Vous m'envoyez chercher des informations un pe^ 
loin, reprit le Gouverneur^ mais paflbns. Vous 
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avez cté en Paleftlne ?• & moi auiïî : j'étois dans la 
première croifa'de de Godeftoi de Bouillon , j'ai 
4flîftc au fiége de Jcrufalem , l'attaque fut vive, je 
vous conterai tela quelque jour. = Seigneur, mes 
xampagnés ne datent pas de (i loin -y il n y a que 
lirois ans que je commandois en Afîe la Mufiqae 
Aûs troupes Normandes. Mais, reprit le Gouver^ 
iieur , en quoi confifte cet Art que ma fille a tant 
€iivie d'apprendre ? = Seigneur , l'Art de la /<w- 
^kric coniîfte à favoîr compofer des contes , des 
fabliaux en vers , & des chanfbns de toute elpèca. 
Les contes fervent admirablement à fermer Tefprit 
des Demoîfelles 6c à dcveloper chez elles les fen^ 
ticmtis du cœur. = Oh! oh! l'ami Blondel, ne 
vous prelTez pas tant, ce dévelopement viendra 
bien allez tot^ mais enfin , £ vos contes font bons 
pour les Demoifelles, nous les entendrons* = J'en 
ai luie ample provifion, dit le Trouvère^ je met<* 
trai bientôt la bell^ Hedwige & vous en état d'en 
jugeif. 

Quant aux Fabliaux j ce font auïïî des hifto- 
riettes. Us ont ^'avantage d'être en vers , mais la 
morale en eft un peu moins pure que celle des 
Contes : ils font plus gais & jhis vifs. ^=^ Celi étant , 
fort peu de cela pour ma fille , s'il vous plaît j 
mais afin que votre marchandife ne foit pas perdue, 
fi vous en avez beaucoup & de bons, c'eft à moi 
que vous les conterez. Nous autres vieux Militai^ 
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tes y nous nîmons toujours les gau<irioIés l Sô 
|'irmgin€>quil y en a dans les Fabliaux dont vous 
parlez j cela ne vaut rien pour ma fille, mais cek 
fera bon pour moi. A propos , il me vient une 
idée: j'ai ici un prifonnier qui m'efls trcs-recom^ 
imndé , je ne fais pas précifément qui c eft , mais 
j'ai lieu de croire que c'eft un perfonnage très* 
^confidérable \ j ai ordre de le veiller de près , mat€ 
•de ne le laifTer manquer ^e rien : je me conformas 
â mes inftruâions fans en demander davantage, 
car j ai pour maxime d'obéir., fans cherche» la 
raifon des ordres qu'on me donne. Mais depuis 
«quelque tems ,7e m'apperçois que mon prifonnier 
maigrit & qu'il s ennuie j je ferois fâché qu'il 
mourut, car on me paye pour lui unegroffe pen^ 
fion. Comme il m'eft défendu de lui iaifler 
prendre l'air , fi tes Fabliaux me paroiflent plai» 
fans V je ce conduirai dans fa chambre pour hii eu 
-conter. * 

Blondel diflîmulant tout le plaifir que cette 
cfpérance lui caufoit ., afliira Dictrick que fes 
Fabliaux croient capables de dilfiper l'ennui de 
toutes les prifons du monde ; pour mes chanfons^ 
a;outa-t-il , j'en ai cocbpofé un grand nombre^ St 
je fais par cœur l'air & les paroles de celles de 
mes tonfrères les Trouvères ; elles font tantcrt 
g^ies, tantôt tendres, fouvent pleines d'efprit, 
quelquefois naturelles. 5^ Ayez foin , je vous prie.> 
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dit le Gaiiy€rî;ieur , que. celles que vous appren- 
drez à ma ftlle ne foienc pas trop tendras; j aime^ 
mieux qu'il y ait de refprit que da naturel j leC- 
pcit eft b[ien moins dangereux » car il éft moins 
ieduifant pour une jeune petfonne. Ah ça^ demain - 
i>ous commencçrofis à. voir iî vous ne promettez ' 
pas plus que vous ne pouvez tenir. 

En effet , dès le lendemain te père & h fille 
d/emandèrent à Blondel d^abord un Conte, & il 
leur débita.. celui de Ricdin-Ricdon j dont voici- 




. 11 y avoit un jour un Roi Se une Reine qui 
p'avoient qaun. fils unique fort aimable, mais 
dont le cœurilanguiflbit encore dans TindifFérence. 
y aimoit beatzDoap la chalTe, prenoit prefque toa- 
jputs ce divatiflèment , &c s ecaaoit quelquefois 
bien loin de la rcfîdence ^u Roi fon père. La* 
pQnriuite du:, cerf l'avoir un jour mené jufqu'au' 
pcès d'un bamfiam U apperçut une vieille femme, 
«Ipèce. de petite bourgeoife. ou de payfanne ren- 
icjircée , qui fiiifoît; marcher devant elle une jeune 
&Uê qu'elle menoit fort rudement vers fa.maifon« 
Cette fille avoit à foh côté uiiç quenouille ^ un-, 
fufeaa&iialtn^maiis elle Jenoitr dans^ Tôti' tablier'^ 
des fleurs qu'il 'paroiflbit qu'elle avoit été' Oiâillnf^^ 
dans les champs -polir fa paruce. ;.-..: 
^ Le Pcince .vhr que la vieille lis fettditî"' a^c^ 
iûdignation ,. ôc entendit qu!èile'« difotc à la jewi^ 
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peribfihe : renrrez petite mifécable , rennez datiit 
1^ maifon y ^ vais vous apprendre ce que c eft que 
dç me défobéir. Le Prince eut pitié de cette pau« 
vje enfant , & s'approchant de la barbare payfatiûe , 
il lui demanda pqarquoi elle mâltraitoit ainii cette 
^fant ? la vieille le.voyaot vêtu en grand Seigneur y 
nofa refufer tout-à-fait de lui répondre 9 mais 
s'en retirant par un menfonge : c*eft ma fille , lui 
dit-elle, & j ai bien raifon de la^ gronder 9 elle file 
tpuJQUPS quand |e ne le veux pas ,. 8c me fait plus 
de fil que je n'en demande ; elle me ruine en lin.- 
s^ £h bien ^ dit le Prince » paifque ce talent vous 
eft à charge & occaiionne des chagrins i cette belle » 
Iftiflèzrmoi la mener à la Cont de la Reine mst 
mère qui empbîe une grande quandté de fibufes , 
^ fait cas des plus adroites &c des plus expéditives. 
I^a^ vieille y cpnfentît très- volontiers , Se la Cour 
du Prince étant venue le rejoindre^ il fit monter 
^n croupe la belle Rofanie derrière un de fe» 
Emyers j Se la; conduiiit dans fon palais , où il I^ 
pfçfeàta à la Reme , comme la. plus adtoite ic 1» 
plus diligente fiknfe de tous fes Etats. La Reine 
1^ reçut fort bien i la. trouva jolie , &lui fit quirter 
ifS habits de payfanne pour prendre un ajufte-^ 
naent tel que le. portoient les filles qui avoien^ 
l'honneur de lui être attachées* Cette parure relevai 
fi» h^tt réçlat des chaxmes naturels de Rofanie , 
q^'^^ fut admirée iie toute la Coûte , 6c que ki 
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''Prince ne fut pas le dernier à fentir naître pour 
elle dans.fon ccpur une flame qu'il fut encore 
long-ten^s fans faire éclater. 

Cependant U nétoit pas vrai que la |eune 
payfanne fût auffi habile fileufe que la vieille 
l'avoit dit au Prince ^ par malice j elle y étoit 
adroite i la vérité , mais travaillenfe aflez lam- 
bine , parce quelle étoit un peu diffipée & aifée i 
diftraire ; dès le. lendemain on voulut la mettre i 
louvrage^ elle éluda pendant quelques jours ^ 
fous prétexte qu elle avoit mal aux doigts > & ki 
Gouvernante des filles de k Cour h promena pen- 
dant ce tems da s les jardins du palais & dans le 
jardin public de la ville , où elle fut admirée de 
tous les. hommes & enviée de toutes les femmes. 
Enfin ces prétextes durent cefler, & coimnencè- 
jrent. même à devenir fufpeûs , & Rpfanie vit 
approcher avec défefpoif Tinflant où elle feroit 
/forcée de travailler. Le mâtin du jour où elle 
devoit commencer , elle fe leva avant l'aurore , & 
courant dans les jardins du palais , égarée , éper* 
due, elle étoit prête à fe- précipiter dans un baffià 
pour y finir fes jours, lorfqu un grand homme fec, 
vêtu de noir & de finiftre phyfionomie, fè pré- 
fenta devant elle & lui demanda le fujet de fon 
trouble* Elle refufa d abord de> hii répondre , mais 
cet homme l'ayant affiiuée qu'il étoit aflTez habile 
pour la. tirer d'embaras , quelque fàchettfé que 
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fût fâ fîcuacion , elle lai confia enfin fes peines; 
Elle lui avoua qu*elle étoit fille d'un payfan très- 
honnête homme qui avoir eu de fon enfance les 
foins les plus tendres j bien différent en cela de fa 
mère qu'elle avoir toujours connue pour mé- 
chante & acariâtre; que ce père étoit parti il y 
avoît près de deux ans pour qn voyagé dont malheu- 
reufement il n étoit point revenu , qu'elle avoit été 
livrée à fa mère qui TaVoit rendue la plus malheu- 
teufe perfonne du monde , jufqua ce que le 
Prince l'eût tirée de fes mains , maïs que 'comme 
elle n'en étoit fortie qu*i la faveur d'une fuppofi- 
tion à laquelle elle ne pouvoir fatisfaire, elle fô 
trouvoit dans le plus cruel embaras : Eh bien, lui 
dit l'homme noir, je vais vous en tiret: prenez 
cette baguette , elle vous fervira à filer avec toure 
la promptitude & toute la perfeftion que vous 
pouvez defirer, tout le lin qu on vous donnera â 
travailler : vous ferez plus , & vous pourrez em- 
ployer deflTus des broderies charmantes , mais ce 
lie fera que pendant trois mois que vous jouirez 
de ctt avantages : au bout de ce tems je viendrai 
vous redemander ma baguette, & yous me la 
rendrez en m'appellant par mon nom qui efl 
Rudik-Ricdon : fi vous Toubliez je vous emporte. 
Se vous tombez en ma puiflance, finon vous aurez 
Joui de mes bienfaits & ils vous ferviront à faire 
votre fornuie, Rofanie enchantée, faifitf la ba-» 

guette , 
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guette y remercie i la hâte rHomme noir & retourne 
au château, 

A peine y iFut - elle revehue j qu'elle s'offrit 
d'elle-même à remplir la tâche qui lui avoit été 
réfervée , de le foir même , elle fe trouva fi paj:* 
faitement templie , qu elle en reçut de la Reine 
& de toute la Cour les coraplimens les plus flat- 
teurs. Ces fuccès continuèrent , & bientôt elle 
parut joindre le talent de la broderie à celui de la 
filature. Elle ne demanda pour toute grâce à la 
Reine, que celle de travailler feule & fans témoins j 
elle laffura que pouvant , fans s'incommoder , em^** 
ployer une partie de la nuit à fon ttavail, elle 
demandoi^ qu'on lui permît de fe promener %ne 
partie du jour. Cette grâce lui fut accordée , & les 
fuccès de fa figure égalèrent bientôt ceux de fpn 
art. Les Seigneurs les plus aimables s'emprefsèrenc 
à lui faire la Cour y mais elle nea vouloit écouter 
aucun. Le Prince fe mit enfin fur les rangs, maisRo- 
fanie parut infenfibleà une conquête aûfiî brillante , 
perfuadée que lobfcuriré de fa naifiànce ne lui 
permettroit pas d'être unie légitimement à Théri- 
tier d'une couronne, & que la fageffè de fon édu- 
cation lui défendoit de l'écouter fur un autre pied« 
Cependant dans quelques convetfations qu'ils eu- 
rent en préfence de Vigilantine , elle convint que 
le Prince lui infpiroit de tendres fentimens , maii 
il n'en fut pas plus^ avancé i d'aillenrs la belle 
Tome IX. Pan. IL Y 
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dans la maifon la plus voifine où il pafla ta ntiî& 
Le lendemain matin , étant un peu revenu de foti 
enthoufîafme , il fentic qu'il étoit important de 
s'informer exaûement des goûts du Gouverneur du 
Château , de chercher à s'y introduire, à pénétrer 
dans la prifon de fon Maître , & même , s'il étoic 
poffible , à k délivrer. Il apprit que Richard étoit 
confié à la vigilance d'un vieux militaire Autrir 
chien ^ à qui ce commandement avoit été donné 
pour retraite > & qui n avoit pour toute famille 
qu'une fille unique, |ecme , jolie & douée des dif-* 
pofitions les plus heureufes pour lestalens agréa- 
bles , mais qui ne pouvoit les cultiver dans un 
pays fi trifte Se fi écarté. On ajouta que depuis 
quelques jours , une efpèce de Faàotum qui fer- 
voit au Gouverneur d'Intendant , de Valet & de 
Geôlier , étoit mort , & que cet Officier cherchok 
un homme qui réunît aux talens du précédent y 
celui de favoir la Mufique & de pouvoir achever 
l'éducation de fa fille. 

On juge bien que Blondel faifit avec emprefle- 
ment cette occafion & ne-- carda pas à s'offrir pour 
remplir tous les rôles que le Gouverneur exigeroit. 
Il s'achemine donc vers le Fort , & fe préfentanc 
•d'un air humble au vieil Officier : Seigneur Capi- 
taine , lui dit-il , vous voyez devant vous uil mal- 
heureux Trouvère dont j'ofe dire fans vanité , que 
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la fortune eft fort inférieure aux çalens , car je n ai 
pas une obole , Se j at au moins quelque mérite 
dans mpH genre : je fais aifément des vers , je les 
luets en chant avec la même facilité , & je m ac- 
compagne avec le violon, le luth, ou la harpe j 
Je porte avec moi ces inftrumens qui font la plus 
.grande partie de mon mobilier : d ailleurs , quand 
je me trouverois dans un pays alTez maudit de 
Dieu pour qu'on y méprisât la mufique, j'ai encore 
d'autres relfources ; je fais lire, écrire en Romance 
;&ea Provençal, compter en chiffres Romains Se 
J^rabes ; régir une maifon , adminiftrer une terre*, 
•& même, en cas de befoin , faire la barbe & la cui« 
fine. • • y « * Monfieur , lui répondit le Gouverneur , 
je ne fuis pas étonné que malgré vos talens agréa- 
bles , vous ne faûGez pas fortune dans ce pays'-ci,j 
peu de gens fout en état d'apprécier vos mérites^ 
excepté celui de la barbe & de la cuifine auquel on 
rend par - tout juftice. Pour moi qui ai voyagé., 
^ui ai .paûe les mers pour aller faire la guerre en 
Aâe , Se qui , comme vous le voyez , ai appris à 
parler aflfez joliment la Langue Romance j quoique 
|e ne fâche ni lire, ni écrire >, je fais cas des gens 
de fcience & d'efprit comme vous j je vous retien- 
drai volontiers à mon fervice , fi vous voulez vous 
prêter à tout ce que j'exigerai. 

Blondel promit tout & fe ipumit aux conditions 
.-qu'on voulut lui prefcrire. II fut reçu Se préfenté à 
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la demoifelle Hedwige : vous voyez ma fille , dit 
aa Mencjird le brave Diétrick ( c ctoit le nom da 
Gouverneur ) , elle fait déjà parler Romance aufli 
bien que moi , quoiqu'elle ne foit jamais forrie de 
notre Province , mais elle a paffe fes premières 
ftnnées dans la Capitale , elle a même quelques 
commencemens de mufique que feue mk femme 
lui avoic fait donner par un Maître Italien qi\î 
nous alTaraétre un homme fans conféqué»çe y mais^ 
une fille ne va pas loin avec ces gens là* 11 me 
paroirqu ellea grande envie d'en favoir davantage ^ 
fi dans vos momens de toifir vous pouvez lut don- 
ner quelques inftruâions ^ je vous en ferai obligé 
te elle aulfi. Hed'mge prenant la parole > ajouoi 
iayec modeftie » quVle le dcfiroit infiniment. £h 
bien, dit le père» f/ confens, & f en prie mèm^ 
Monfieur. :^= A propos , comment vouis appellez- 
vous ? =t Blondel jje Nèfle pour vous fervir. as: 
Qui me répondra de vous ? = Seigneur Ckevalier 
9= Alte-U » dit le Gouverneur , je nVi jamais été 
quBcuyer^ mais qu'importe : quelle eft votre cau- 
tion? Seigneur , répondit Blondel, vous pouvez 
voxx% informer de moi dans toute la Provence, ch^ 
rilluftre ComcetTe de Baux \ \û aflifté à fa Cour 
d* Amour \ chez les Vicomtes de Nàrbonne, cher 
ceux de Marfeille , dans la Paleftine mème.=»5 
Vous m'envoyez chercher des informations un pe^ 
loin, reprit le Gouverneur, mais palïbns. Vous 
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avez été en Paleftine ?• & moi auilt : Tétois dans la 
première croifa'de de Godeftoi de Bouillon , j'ai 
4flîfté au (îége de Jérufalem , 1 attaque fut vive, je 
^ous conterai tek quelque jour. == Seigneur, mes 
xampagnes ne datent pas de fi loin -y il n'y a que 
trois ans que je commandois en Afie la Mufiqae 
des troupes Normandes. Mais, reprit le Gouver^ 
iieur , en quoi coxififte cet Art que ma fille a tant 
«iivie d'apprendre ? = Seigneur , l'Art de la Jon- 
gknc confifte à favoir compofer des contel , des 
failitzuxeh vers , & des clianfons de toute elpèca 
Les contes 'fervent admirablement à fbrmer Tefprit 
des Demoifelles & à déveloper chez elles les fen-^ 
tioEie^ du cœur. =s Oh! oh! l'ami Blondel, ne 
voua prelfez pas tant, ce dévelopement viendra 
bien aflèz tôt ; mais enfin , fi vos contes font bons 
pour les Demoifelles, nous les entendrons. = J'en 
ai une ample provifion, dit le Trouycre ^ je met* 
trai bientôt la bell^ Hedwige & vous eu état d'en 
jugei?. 

Quant aux Fabliaux ^ ce font auflî des hifto* 
riettes. Us ont *l'avantage d'être en vers , mais la 
morale en eft un peu moins pure que celle des 
Contes : ils font plus gais & plus vifs. =t=: Celi étant , 
fort peu de cela pour ma fille , s'il vous {Jaît \ 
mais afin que votre marchandife ne foit pas perdue^ 
fi vous en avez beaucoup & de bons, c'eft à moi 
que vous les conterez. Nous autres vieux Militai- 
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Tes y nous nimons toujours les gau<lrioles i & 
j'imagine>quil y en a dans les Fabliaux dont voas 
•parlez; celajie vaut rien pour ma fille, mais cek 
fera bon pour moi, A propos , il me vient une 
idée : j'ai ici un prifonnîer qui m'eft- trcs-reconai- 
mtodé , je ne fais pas précifément qui c'eft , mais 
j'ai lieu de croire que c'eft un perfonnage très* 
^confidérable ; j'ai ordre de le veiller de près , maïs 
•de ne le laiffer manquer -de rien : je me conformas 
i mes in(faru£tions fans en demander davantage, 
car l'ai pour maxime d'obéir, fans cherche» la 
raifon des ordres qu'on me donne. Mais depuis 
<]uelque tems ,7e m'apperçois que mon prifonnier 
maigrit & qu'il s ennuie ; je ferois fâché qu'il 
mourut, car on me paye pour lui une groffe pen^- 
fion. Comme il m'eft défendu de lui laifïèr 
prendre l'air , fi tes Fabliaux me paroiffent plai- 
fans , je te conduirai dans fa chambre pour hii ea 
•conter. • 

Blondel diflîmulant tout le plaifir que cette 
cfpérance lui caufoit., aflura Dictrick :que fes 
Fabliaux étoient capables de diuiper l'ennui de 
toutes les prifons du.monde : pour mes chanfons^ 
a;outa-t-il , j'en ai cotbpofé un grand nombre, Sc 
je fais par cœur l'air & les paroles de celles de 
mes tonfrères les Trouvères ; elles font tantôt 
g^ies , tantôt tendres, fouvent pleines d'efprit, 
quelquefois naturelles. ;:;= Ayez foin , je vous prie^ 
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dit le Gouvîcrpeur , que. celles que vous abprth- 
drèz à ma fille ne foienc pas trop tehdrl^s^ j*aime^ 
mieux. qu'il y ait de refprit que du naturel ; leC- 
prit eft b[iea moins dangereux , car il ôft moins 
fëduifant pour une jeune petfonne» Ah ça ^ demain- 
t^ous commencerons à. voir (î vous ne promettez' 
pas pJus que vous ne pouvez tenir. 

En effet , dès le lendemain le père & h fille 
demandèrent à filondel d^abord un Conte , & it^ 
Leur débita ..celui de Ricdin-Ricdon ^ dont voici - 
labrcgc. 

11 y avoir un )our un Roi & une Reine qui 
qVvoient qaun. fils unique ibrt aimable, mais 
dont le ccEuc!languifl[bit encore dans TindifFérence. 
y aimoit beaucoup la chaiTe^ pcenoit prefque ton- 
j/9urs ce tlivectifièment , &c. s^écaaoit quelquefois 
bien loin de la réfidence tlu Roi fon père. La* 
pQUcfuite dtt. cerf Tavoic un jour mené jufqu'auj 
p^ès dan baoïseau; U apperçut une vieille femmef , 
^èce.de petite bourgebife^ou de pây faune ttn-^ 
idrcée , qui fiiifoir marcher devant elle une jeune 
fillè qu'elle meiaoit fort rudement vers fa. maifon. 
Cette fille avoir à foh côté uiîç quenouille ^ tm-. 
fuieau:&.dalinL.m;aii5 elle lenoitrdan^fotii tablier^ 
des fleurs qu'il pâroiflbit qu'elle avoit été- dUéiliîy' 
dans lesL champs pôtir fa patuce. . -■ • '^•• 

^ Le Prince .vit que la vieille lis |ettoit^»'éfec^ 
indignation , fie entendit qu!âllev difoit à kt jeuii^ 
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personne : renrrez petite miférabie , rentrez datm 
1^ maifon y |e vais vous apprendre ce que c eft que 
cie me défobcir. Le Prince eut pitié de cette pau« 
yre enfant , & s approchant de la bad>are payfanne , 
il lui demanda pqurquoi elle màltraicoit ainii cette 
^fant ? la vieille le voyant vêtuen grand Seigneur ^ 
n ofa refufer tout-à-fait de loi répondre ; mais 
s'en recirant par un menfonge t c'eft ma fille , lui 
dit-elle , & j ai bien raifon de ls^ gronder^ elle file 
toujours quand je ne le veux pas ,. 8c me fait plus 
de fil que je n'en demande y elle me ruine en lin*- 
s^ £h bien y dit le Prince > paifque ce talent vous 
eft à charge & occaiionne des chagrins i cette belle » 
Ifidèz-moi la mener à la Cour de la Reine ma 
mière qui emploie une grande quantité de fileu(ès , 
6ç fait cas des plus adroites & des pfais. ezpéditives. 
I^a, vieille y consentit crès-volontiers , & la Cour 
4u Prince étant venue b rejoindre^ il fit monter 
Cfï croupe la belle Ro£uiie derrière un de fe» 
Efuyers j ft la conduisit dans fon pahtîs , où il la 
préfe^ta à la Retne , comme la. plus adroite & la 
plus diUgente fiknfe de tous fes Etats. La Reine 
la reçut fort bien i la. trouva jolie y Sdnï fit quitter 
fes habits de payfanne pour prendre un aji^e^ 
ment tel que Le. portoient les filles qui avoiens 
rhonneur de lui être attachées* Cette parure releva 
£1 bi#n réçlat des charmes naturels de Rofanie, 
q^'^e fut admirée^ toute la Coûte , & que If 
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''Prince ne fut pas le dernier i fenrir nakre pour 
elle dans . fon atnx une âame qu'il fuc encore 
long-renis fans faire éclater. 

Cependant il né(oit pas vrai que la Jeune 
paylanne fût auffî habile fileufe que la vieille 
lavoic dit au Prince » par malice \ elle y écoit 
adroite i la vérité y mais travaillenfe afTez lam« 
bine , parce qu'elle étoit un peu dillipée & aifée à 
diftraire : dès le. lendemain on voulut la mettre à 
l'ouvrage , elle éluda pendant quelques jours ^ 
fous prétexte quelle avoir mal aux doigts» & la 
Gouvernante des filles de la Cour la promena pen- 
dant ce tems da s les jardinis du palais &c dans le 
jardin public de la ville , où elle fut admirée de 
tous les. hommes & enviée de toutes les femmes. 
Enfin ces prétextes durenrcefler, & commencè- 
rent même a devenir fufpedi , & Rofanie vit 
approcher avec défefpoif l'inftanr où elle feroit 
/forcée de rravaiUei;, Le matin du jour où elle 
devoir commencer , elle fe leva avant l'aurore , & 
couranr dans les jardins du palais, égaréjs, éper* 
due, elle éroit prête à fe précipiter dans un baffin 
pour y finir fes jours, lorfquon grand homme fec, 
vêru de noir & de finiftre phyfionomie , fe pré- 
fenta devant elle & lui demanda le fujet de fon 
trouble- Elle refufa d'abord de lui répondre , mais 
cet homme l'ayant afliirée qu'il étoit aflTez habile 
pour la. tirer d'embaras , quelque facheufé que 
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fut fa ficuation , elle lui confia enfin fes peines; 
£Ue lui avoua qu*elle étoit fille d*un payfan très- 
honnête homme qui avoit eu de fon enfance les 
foins les plus tendres ; bien différent en cela de fa 
mère qu'elle avoit toujours connue pour mé-* 
chante Se acariâtre; que ce père étoit parti il y 
avoit près de deux ans pour un voyagé dont malheu- 
reufement il n'étoit point revenu, qu*elle avoit été 
livrée à fa mère qui 1 aVoit rendue la plus malheu- 
teufe perfonne du monde , jufqua ce que le 
Prince l'eût tirée de fes mains , mais que "comme 
elle n'en étoit fortie qu*à la faveur d'une fuppofi- 
tion à laquelle elle ne pouvoir fatisfaire , elle fe 
trouvoit dans le plus cruel embaras : Eh bien, lui 
dit l'homme noir , je vais vous en tiret : prenez 
cette baguette , elle vous fervira à filer avec toute 
la promptitude & toute la perfection que vous 
pouvez defirer , tout le lin qu'on vous donnera â 
travailler : vous ferez plus , & vous pourrez em- 
ployer defflis des broderies charmantes , mais ce 
iie fera que pendant trois mois que vous jouirez 
de cft avantages : au bout de ce tems je viendrai 
vous redemander ma baguette, & yous me la 
rendrez en m'appetlant par, mon nom qui eft 
Ricdih-Ricdon : û vous l'oubliez je vous emporte , 
& vous tombez en ma puiffànce, finon vous aurez 
|bm àe mes bienfaits & ils vous ferviront à faire 
votre fortiuie, Rofanie enchantée, faifir la ba-» 

guette , 
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guette ^ remercie i la hâte rhomme noir ôc retourne 
au château» 

A peine y fut - elle revenue ^ qu elle s'offrit 
d'elle-même à remplir la tâche qui lui avoit été 
réfervée , de le foir même , elle fe trouva fi par- 
faitement Templie , qu elle en reçut de la Reine 
& de toute la Cour les complimens les plus flat* 
teurs. Ces fuccès continuèrent , & bientôt elle 
parut joindre le talent de la broderie à celui de la 
filature. Elle ne demanda pour toute grâce à la 
Reine^ que celle de travailler feule &fans témoins} 
elle rafiura que pouvant ,, fans s'incommoder , em*' 
ployer une partie de la nuit à fon travail, elle 
demandoip^ qu'on lui permît de fe promener %ne 
partie du jour. Cette grâce lui fut accordée , & les 
fuccès de fa figure égalèrent bientôt ceux de fon 
art. Les Seigneurs les plus aimables s'emprefsèrenc 
à lui faire la Cour y mais elle n'en vouloit écouter 
aucun. Le Priqcefe mit enfin fur les rangs > maisRo- 
fanie parut infenfibleà une conquête aiiffi brillante , 
perfuadée que Tobfcurité de fa naiflànce ne lui 
permettroit pas d'être unie légitimement à Théri- 
tier d'une couronne, & que la fagefle de fon édu- 
cation lui défendoit de l'écouter fur un autre pied* 
Cependant dans quelques converfations qu'ils tix^ 
rent en préfence de Vigilantine , elle convint que 
le Prince lui infpiroit de tendres fentimens , mai& 
il n'^n fut pas plus, avancé i d'ailleHrs la belle 
Tome IX. Pan. IL Y 
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fileufe ( c eft ainfi qu'elle étoic furnommée. ) fkîibit 
quelquefois réflexion qu'au bout de crois mois il 
fàudroit qu elle rendit à Tbomme noir fa baguene > 
& malhéureufement elle avoit oublié le nom de cette 
efpèce dô forcier , & ne fe rapeloit que trop la 
fâcheufe condition qu'il lui avoit impoféè. 

Pendant qu'elle étoit dans ces agitations , fes 
rivales , c'eft-à-dire celles qui avoient eu des vues 
fur le cœur du Prince & qui n'avoient pu le tou- 
cher , & ceux des Seigneurs de la Cour qui en 
avoient d'aufii inutiles fur le cc^ur de Rofanie, 
employèrent tous les moyens poffîbles pour tra- 
verfer leurs amours. Nous paflbns fous fîlence les 
dcMtils des moyens que les uns & les autres em- 
ployèrent. £n6n un grand Seigneur d'une Cour 
toifine qui ctoit Ambàffàdear à la Cour du Roi 
■ auprès duquel vivoit Rofanie , entreprend de l'en- 
lever , & ayant conduit l'affaire avec beaucoup 
d'art , il en vient à bout. Le Prince en eft bientôt^ 
inftruit & fe met à la pourfuite du raviflèur. Celui- 
ci avoit plus d'une journée d'avance, & quelque 
diligence que fît le Prince , s étant égaré dans les 
bois , il fe trouva le lendemain engagé dans une 
foret , & reconnut à travers les arbres \ un château 
abandonné dans les mafdres duquel il apperçut 
cependant de la lumière : il attacha fou cheval & 
s^approcha du lieu éclairée Quel fpeâacle! une 
aflerfiblée de Sorciers ^ un véritable Sabat aiftjuel 
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prcfidolt un démon hideux qui racontolt fes ex- 
ploits à {es compagnons , & fe yantoit de l'efpé- 
rance d'avoir en peu de jours en fa pofTeJÎîon la plus 
aimable perfonne du monde. Jfe lui ai ,: dit-il , 
donné une bagijette magique qui lui procure ac- 
tuellement de grands fuccèsj aiais je me fuis ré- 
fervé le moyen de la punir de ce. bonheur paflàgèr j 
je ne lui ai dit qu une feule fois mon nom de Ricdin^ 
Ricdon; elle l'a déjà oublié & elle eft perdue. Je 
tiens Rofanie , & d'avance , mes amis , vous pouvez 
m'en faire compliment , d'autant plus qu elle eft 
Princefle & Elle d'une Fée y mais elle ignore fa 
naillànce. 

Le Prince auflî étonné qu'intéretFé par ce fpec- 
.tacle & par ce récit , s'éloigne avec fureur y & dès 
que la pointe du jk>ur eut paru , il remonta à cheval 
.& continua fa pourfuite. Eniui il trouve &c atteint 
les ravifleurs , les combat., les diilipe , perce de fon 
épce le coeur de leur chef , &. quoique bleffé , 
ramène en triomphe Rofanie à la Cour de fa mère. 

Le Prince ne put s'empêcher, de déclarer à fes 
illuftres parens quelle étoit l'ardeur de fes fenti'- 
jnens pour l!aimable perfonne qu'il venoit de 
-délivrer. L'opinion où l'on étoit que ce n'étoit 
qu'une fimple payfanne , fit oppofer de la part du 
Roi & de la Reine la plus vite réfiftance au projet 
que le - Prince avoir formé de l'époufer ; mais 
l'arrivée à la Cour d'une Dame..fuivie d'un xraio 

Yz 
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magnifique, que r<Mi reconnut bientôt pour la Reine 
Riante^lmage qui <ftoit Fée & veuve du Roi Planf 
JoU 3 leva toutes les difficultés. £lle menoît avec 
elle un vieillard que Rofanie reconnut pour celiÂ 
qu'elle avoit toujours cru Ton père» Il expliqua par 
quelle fuite de circonftances il avoir élevé cette 
enfant comme étant la fienne , puifqu elle appar- 
tenoit à la Reine qui venoit la réclamen II indiqua 
la marque à l^iiquelle on pouvoir la reconnoître ; 
c'étoit à une rofe très^bien formée qu elle devoir 
avoir fur le bras al^-de{^lfô du coude. On vérifia 
ceae marque à laquelle elle devoir fon nom , & 
d après laquelle elle fut reconnue de tout le 
monde. L'alliance devenoit fi fort2d>lp pour le 
Prince y qu'elle lie fouHroit plus aucune difficulté , 
& qu'il fembloit que ces amans n avoient plus 
qu'à fe livrer à leur tendrefiè mutuelle. Cependant 
la Princefiè paroiflbit encore plongée dans une 
profonde rêverie. 

Le Prince la preffa vivement de lui en déclarer 
la caufe , & tira d'elle l'aveu de fon hiftoire avec 
rhommé noir , & lui apprit en mcme-tems qu*elle 
avoit oublié fon nom. Il fe foùvint parfaitement 
de l'aventure de la mafure , & rappela fi bien à la 
Princefle le nom qu'elle avoit oublié , qu'elle fut 
abfolument raflurée. Le lendemain , jour de leuis 
noces , au milieu du bal qui fe donnoit i cette 
occafion^ l'homme noit paroît, & s'approche de 
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îa PrlncefTéK Elle ràccend fans s'émoùyoïp , & u^ 
rant de fon fac la baguette ^ elle la lui rend , en lui 
difant : ceneA, il4Wi/i*ilif<fo«^. VQiU:yog:Q bar 
guette. 

1-e Démon furieux Jetie ûn,gcan<f eri , fe trant: 
forme en un tourbillon de Fumée noire , difparoit 
6s ne fait d'autre mal que d eceindre quelque^^ 
bojigies , & de cafler un carreau de vitre» 
' Blondel ayant ainfi fini, fon; Conte ; il n'^ft pa? 
mauvais j dit le Gouverneur , on peut conter cela; 
à des filles ; il n y a point de fottifes y cela peut leur 
apprendre mcme à ne pas manquer de mémoire j 
car voye35, ma fijle y dit- il àHedwige> où en au- 
roit été cette pauvre Rofanie , fi oh ne Teût pas 
fait fouvenir du mot Ricdih-Ricdon ^ elle alloit au 
diable. Ah ça', continua le boa Militaire, un petite 
çhanfon à prcfent , & fans nous Élire languir , 
dites-nous tout d'un coup votre plus belle , & celle 
que ma fille aura le plus de plaifir à apprendre. Je 
vais vous chanter le lay de Voifdct^ dit Blondel , 
c'efl: un de nos morceaux ie^s plus agréables^ il 
exige on accompagnement de violon, mais j'efpère , 
en cultivant les heureufes difpofîtions de Made« 
moifeUe Hedij^ige , la mettre bientôt en état de 
l'accompagner auflï bien que moi, ( ie violon était 
connu dès le temsdes Croifades ^ &nous en avo^s 
la preuve dans les, miniatures qui ornent les plus an^ 
ciens manufcrits des chanfons du Roi de Navarre j 
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tes , nous rimons toujours les gau<lrioIes i & 
j'imagine^qu il y en a dans les Fabliaux dont vous 
parlez ; cela ne vaut rien pour ma fille , mais cek 
fera bon pour moi. A propos , il me vient une 
idée: j'ai ici un prifonnier qui m'efr très-recom^ 
mlndé , je ne fais pas précifémeiK qui c'eft , mais 
j'ai lieu de croire que c'eft un perfonnage très* 
'Confidcrable ; j'ai ordre de le veiller de près , mai« 
de ne le laiffer manquer -de rien : je me conformée 
à rtxes inflrruâions fans en demander davantage » 
car |*ai pour maxime d'obéir., fans cherches la 
-raifon des ordres qu'on me donne. Mais depuis 
quelque cems ,7e m'apperçois que mon prifonniet 
maigrit & qu'il s'ennuie j je ferois fâché qu'il 
xnourur , car on me paye pour lui unegroffe pen^ 
£on. Comme il m'eft défendu de lui laiilèr 
prendre l'air , fi tes Fabliaux me paroifient plaî** 
fans V je ce conduirai dans fa chambre pour hii ea 
•conter. • 

Blondel diflîmulant tout le plaifir que cette 
cfpérance lui caufoit., aflura Dictrick que fes 
Fabliaux ctoiQDX capables de diifîper l'ennui de 
toutes les prifons du monde : pour mes chanfons^ 
ajouta-t-il , j en ai compofé un grand nombre., & 
je fais par cœur l'air & les paroles de celles de 
mes tonfrères les Trouverts ; elles font tantôft 
gaies, tantôt tendres, fouvent pleines d'efprit, 
quelquefois naturelles. ;= Ayez foin , je vous prie-> 
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dit le Gcnivcrçeur , que. celles que vous appîreh- 
drèz à ma &Ile ne foienc pas trop cehdrlssj j'aime-^ 
mieux. qu'il y ait de refprit que du naturel ; leC- 
ptit eft bîea moins dangereux, car il ôft moins 
fëduifant pour une jeune petfonne. Ah ça ^ demain ^ 
i>ous commencerons à. voir ii vous ne promettez ' 
pas pJus que vous ne pouvez tenir. 

En e&t , dès le lendemain le père & k fille 
demandèrent a filondel d abord un Conte , & il 
leur débita ..celui de Ricdin-Ricdon j dont voici ^ 
Labrégé. 

U y avoir un jour un Roi & une Reine qui 
Qavoient qaun. fils unique fort aimable, mais 
dont le cœur.languiflbit encore dans l'indifférence/ 
l). aimoit beancioap la chaiïe^ ptenoit prefque tou-^ 
JAurs ce divef tiflement , 8c s'écactoit quelquefois 
bien loin de la rcfîdence xlu Roi fon père. La* 
pQudfuite du:, cerf Tavoit un jour mené jufqu'aip 
pcès dun hameam U apperçut une vieille femmef , 
^èce. de pefice bourgebife^ ou de pâyfànne ren-* 
&ircée y qui &ifoit: marcher devant elle 'une jeune 
6Ué qu'elle menoit fort rudement vers fa.maifon. 
Cette fille avoir st Ton côté uiîç quenouille ^ tn-^ 
fufeau:&.dalin^m]ai$ elle tenoitr dan^'foti' tablier'^ 
des fleurs qu'il 'pâroiflfcât qu'elfe aVoit été' ôaéiïtxt^ 
dans le& chaiops.potir fa .paruce. ^ -■ i ' ' '^' ' • 

^ Le PcinOÊ .vit que la vieîlie les }ettdit^' e^c^ 
îndignacion y 6c entendit qu!eile* difoit à h jèwA^ 
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Modeftcmeoc le franc Moineau 

Aux chaotears femble dire : 
» Amis , TOtre ramage cftbeais » 

» Auffi je vous admire, ^ 

Ici j l' accompagnement inûte le chant de toutes Joncs 

4' O if eaux. 

» Je ne préteods point avec vont 

» Avoir unç difpuce ; 
» Mais ce qoe voas exprimez tons i^ 

a Moi Icul ie l'exécute^ «« 

Ami Blondel , dit 1^ Gouverneur , vos oifèaux 
étoienc on peu favans y je voudrois bien que ma 
fille n'apprit pas couc cela. Mais Seigneur , reprit 
le Muficien , il eft indifpenfable qu'il y ait un peu 
d'amoi^r dans les chanfons que l'on montre aux 
Demoifelles : que voudriez-vous donc que |e lui 
appriflfe ? une chanfon i boire ? Ma foi , dit le père > 
tu me perfuades. La chanfon à boirç fera bonne 
pour moi ; reviens demain matin me. conter queU 
ques-uns de tes Fabliaux j s'ils font biçh plaifans ^ 
tu en amuferas mon prifonnier. 

Blondel ne manqua pas on rendez*vous (î înté-' 
reflfànt pour lui. Il avoit fait provision de fe& 
meilleures hiftoires gaillardes , & heureufemçnc 
elles n'ont point été perdues pour la poftçrité. 
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Pour débuter , Blonde! conta d abord au brave 

Gouverneur , le Fabliau du Valet avec dou'^e Dame^^ 

puis celui de la Femme aux cent hommes ^^ le bon 

Diétrîck en rie aux grands éclats ; corbieu ^ dit-iï , 

je voudrois avoir été , au moins , le héros du pire- 

mier conte, mais Les réflexions font inutiles, 

mon Capitaine , dit Blondel : il fuflSt que mes 

contes vous plaifent j j'en ai dans mon efcarcelle 

vingt autres auflî plaifans j quand vous voudrez 

que j'en amufe votre prifonnier , vous ordonnerez. 

Oui, oui, dit le Gouverneur; mais quels font les 

autres. Je vous les conterai tout à votre aife i 

reprit le Méneftrel, je fais ceux de Brunain Ict 

vache au prêtre y de la Bourfe pleine de fens j 

hiftoire très-moralè '& très-intéreflànte , de la 

vieille tricande^ des braies au Cordelier^ des perdrix^ 

du Chevalier à la robe vermeille j qui apprend que 

ce qu'on a cru voir & entendre , fouvent on ne Ti 

que rêvé} celui à'EJlulai celui du Chevalier Garin 

qui faifoit parler tant de chofes , fouvent muettes; 

mais il n'eft pas poflible que vous ne connoiffiez pas 

celui-là j de Vannée qui faijoit les naWaux grojjir ^ 

il doit auffi vous être connu ; celui de Ganteron 

& de Manon , celui du Vilain à la cUijJe noire j d^ 

la Demoifèlle quifongeoit j de celle quifepâmoit^ 
du Pêcheur de Port -Jur^ Seine j celui ^^ la Grue j, 

évifot Chevalier^ du Fèvre de Creil^ enfin celui 
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de Bércnguu Corbieu , die le Gaavecneur^ tSK 
voili pour amufer lang-cems mon prifomiier. 

Il ne manqua pas de conduire , dès le lende- 
main , Blondel dans la prifon de Richard qui fê 
gardant bien de faire paroître qu'il connoiflbit ce 
Trouvère ^ témoigna d'ailleurs , qa il s'amufoit fort 
de fes contes ^ & pria inftammentJe Gouverneur 
de les lui laifler apprendre par cœur» Blondel %f 
offrit de très-bonne grâce » & k Capitaine l'établit 
Répétiteur du Prince , auilî - bien que Précep^ 
(eur de la jeune Hedwig^ » mai$ à condition qu'il 
feroit préfent à toutes les leçons^ Le Conteur fe 
fournit à tour^ Il n'y eut que la patience du Goa<« 
verneur qui n'y tint pas. Il s*ennuya bieiuôt d'en^ 
' lendre Richard répéter y en écolier » àQ:s con* 
ces qui à la fin lui parurent faftidieuz y les études 
de la fille le fatiguèrent aufli, & bientôt il laifla^ 
{cm Ménefird donner feul les leçona auxquelles il 
avoir préfidé d'abord. On Juge bien que Blondel 
profita de cette négligence pour fe concerter avec 
le Monarque Ânglois ^ & pour preÛer de la faiçont 
la plus féduifante-), l'aimable Hedwige de favorifer 
leur complot. Il chanta unt & fi bien lamour^j; 
^'il en infpir^ i la jeune Autrichienne & parvint 
^ la déterminer de fuïr avec eux ^ lui promettant 
de-l'époufer dès qu'ils feroient arrivés à la Cour 
4lê Richard dont il lui fit un portrait enchanteur^ 
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Il fat tonv^nu qu'au jour fixé, on tiendroit des 
chevaux prêts à peu de diftance du Château , & 
qu'on profiterpit du moment. où le Gouver|ieur 
feroit profondément endormi, pour prendre fe$ 
clefs , ouvrir la prifon , defcendre dans, les foffi^ 
avec une échelle de corde , remonter fur la con- 
tre-efcarpe par le même moyen , & de-U , joindre 
les chevaux & s'échaper èh toute diligence. 

Le jour étant venu , toutfâvorifà leût éntreprife. 
Le Capitaine s'àvifa de fe rappeller que Blondèl lut 
avoir promis ' une chanfon à boire. = t^arbleu , 
dit-il au Ménejhrel ^ vous m'êtes redevable d'un air 
à boire. = Je payerai volontiers cette dette , ré- 
pondit Blondel, quandil vous plaira de me don- 
ner à fouper , & du bon vin, fur-tout , car fans 
cela ma chanfon bachique feroit tout - à - fait dé- 
placée. = Oh ! oh ! qu à cela ne tienne , reprit le 
Capitaine , je vous^ ferai t(oire tantôt d*un vin de 
Hongrie qui n'a point fon pareil: il eft vieux, car 
il y a plus de vingt ans que revenant de Jérufa- 
lem par, Conftàntinople , je le pris fur un parti de 
Bulgares 5 il faMoit voir comme j'accommodai ces 
Bulgares'là ! Je les étrillai ^ & je pris teiir vin j )\ix 
ai encore.. 

Le Capitaine fit donc préparer un bon fouper , 
garnit la table de bouteilles , s'y affit , invita Blon- 
del à en faire autanp , & celui-ci 1 ayant afluré que 
fes chanfons à boire écoient très-modeftes ^ la belle 
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Hedwige eut anflî penniffion d'y prendre place. Le 
repas for crès-grai \ le Gouverneur ne sy épargna 
pas 'y il fie d'abord boire quelqaes verres i Blondel 
poar fortifier ùt voix , & le pria de commencer^. 
Seigneur , lui dit le Mincfird , voici ma chanfon,. 

Premier Couplet^. 

A Grégoire on diiôk uo joor : 
De la branccce & de la blonde. 
Oo voit les attraits , tout-à-coar ^ 
Partager tous les ccvors du monde. 
Dis-moi laquelle , à ton avis , 
Sur Tantre doit avoir le prit : 
Feu m'importe , reprit Gtégoirp , 
J'aime micus boic«« 

S E c.o K D Couplet^ 

4 

Le Sarrafin & le Creif^ 
Se font une guerre ctuelle y 
Entr'euz l'Univers diviCS , . 
A pris parti dans leur querelle 
Ami , dis-moi lequel des deux 
Doit être le viâorieux } 
ft Peu m'importe , reprit Gtégoiie ». 

J'aime mitva, boires. 

Troisième Couplet. 

L'un (bmient qu'il faut en amours 
Etre confiant , difcret Se (âge i 
L'autre ,. qu'il n'eft point d'heureux jours i 
Si Ton n'eft preflant U^ volage* 



, Ami 9 dis-moi , pour mieux jouir » 
De ces moyens lequel choifir : 
Peu m'importe , reprit Grégoire , 
J'aime mieux boire/ 

Quatrième C o u f l m t. 

l^os Demoifèlles autrefois 
Laiâbient flouer leur chevelure ; 
Aujourd'hui de .plus de vingt doigts 
. On voit s'élever leur coëfFure. 
Leurs appas en font-ils accrus ? 
ou la plume eft-efle un abus ? 
Peu m^importe , reprit Grégoire j, 
J'aime mieux boire. 

C I N qu I h M E Couplet. 

Mode y qae ton pouvoir eft grand l / 

Tout fe fou met à ton empire , 
' Les vers , l'éloquence » le chant ^ 
L'art de faire pleurer & rire. 
La Philofophie à tes loit / 

Soumet même fes juftes droits. 
Peu m'importe , chante Grégoire » 
J^aime mieux boire. 

Ce que cette chanfon avoit de commode & d*a- 
grcable pour le Gouverneur , c'eft que chaque cou- 
plet fourniffbit un prétexte très-légitime de vui4er 
un grand wilcom qu'il rem^pliflToit autant de fois 
en répétant gaiment, parbleu ^ je fuis de l^ avis de 
Grégoire ^ y aime mieux boire : buvons. 
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Comme filondel chanroic , ôc que la Démoifelle 
ne buvoit point de vin , il n*y avoit que le bon 
Capitaine qui s'enivrât. L'affaire étoit déjà bien 
avancée, & déjà Ion fongeoic à fortir de table , 
lorfque -pour faciliter fa digeftion , le Gouverneur 
savifa de dire au Trouvère : Ah ça, à préfent que 
nous fommes repus , & que je fais la chanfon , fais 
moi un peu quelqu'un de ces beaux contes de Fées , 
que tu m'as dit que tu apprenois à ma fille j je m'i- 
magine que cela m'amufera j car Thiftoire de Ricdin^ 
Ricdon y quoiqu'aflez bête , m'a diverti. Oh très- 
volontiers , dit Blondel j, écoutez bien la Robe de 
Jincéritéy c'eft une hiflx>ire affez plaifante. 

Alors il lui débita tout du long , un conte qui 
ne pouvoit manquer de prod^uire l'effet défiré j car 
il endormiroit tous les Gouverneurs de l'Europe. 
Comme nous tl'avons aucun intérêt à produire cet 
effet fur nos Ledeurs , nous leur en épargnerons 
le récit. Il leur fuffira de favoir que pendant que 
Blondel récitoit cette belle hiftoiire de ce ton mo- 
notone , & toujours également cadencé , qui non*- 
feulement provoque le fommeil , mais le fortifie , 
Hedwige eut le tems de tirer de la poche de fon 
père les clefs de la prifon , daller ouvrir la porte 
au Roi RicTiard , de le conduire fur le rempart , de 
jetter l'échelle de cordé dans le foffé ; & pendant 
que le Prince y defcendoit , d'aller avertir Blondel. 

Tous deux fortireht fans bruit de la chambre 
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tâatts laquelle ils enfyrtnètent Diétrick , fuiviïient 
le prifonnîcr délivré , & enfin exécutèrent pleine-» 
ment le projet de leujr fuite. La Demoifelle monta 
en croupe derrière Blondel. En moins de vingt- 
quatre heures ils furent fôrtis des Etats d'Autriche ; 
ils traversèrent le refte de TEmpire d'Allemagne 
avec coûte la rapidité poffible » & arrivèrent fur le» 
frontières des Pays-Bas. Etant alors hors de tout 
danger , le premier foin du vaillant Se galant Roi 
d'Angleterre fut de demander des nouvelles de là 
belle Gom telle de Flandres : Hélas ! on ne lui ré- 
pondit que par des pleurs. Blondel qui comprit 
bi^n que la funefte nouvelle de la mort de cette 
Princeffe afFederoit fon Maître , ne le quitta point 
d'un moment , & par attachement pour fon ra^ 
vifieur, Hedwige partagea fes foins : ils féjournè- 
rent quelque tems inconnus dans une petite Ville 
de la Gueldre, où , fans l'attention la plus conf- 
tante de leur part , Richard fe feroit lui-même privé 
de la vie. Le Memjhrd adoucit l'excès de fa don- 
leur , en lui jouant d*abord des airs languilïàns ^ 
qui ne fembloient propres qu'à l'entretenir j en- 
fuite d'autres airs auflî tendres , mais moins triftes;. 
fucceffivement il y mêla quelques nuances d'agré- 
ment & même de gaîcé ; elles furent fouffertes , le 
Roi commença même à prendre le violon &: à s'ac- 
compagner eh chantant de^ /iy^ douloureux &c 
pleins de fes regretSt Quand on peut chanter Ton 
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aflfliâbion , elle eft déjà diminuée » les grandes dou^* 
leurs- font muettes, filondel fut donc afTuré d'avoir 
deux fois fauve fon Prince ^ il le preflà de s'ap-» 
procher de la mer y &c de s'embarquer pour TAn-^ 
glecerre y ils s'y rendirent heureufement. Richard 
ne s'y fut pas plutôt fait reconnoîcre de Ùs fujets , 
qu'ils revinrent tous fe jetter à fes pieds ^ fon per-» 
fide frère lui-même abandonné de ceux qu'il avoir 
excités à la révolte , fut obligé de fe foumettre* 
Le Roi fe contenta de le priver des .Comtés de 
Mortain en Normandie , ôc de Lancaftre en An- 
gleterre y qu'il lui avoit donnés pour fon apanage ; 
de ce moment 9 ce Prince reçut le fobriquet humi- 
liant , qu'il conferva toute fa vie , de Jean fans 
terre. Richard > remonté fur fon Trône , reprit des 
vues d'ambition & de conquête. Après avoir éta-> 
bli avantageufement à Londres Blondel , Hedwige 
& même le bon Ecuycr Diétrick qui trouva 
moyen de venir les y rejoindre, il entreprit une 
guerre contre Philippe Augufte y elle dura plusieurs 
années avec divers fuccès. Enfin notre malheureux 
Héros périt au fiége de Charlus en Guyenne » fans 
laiiTer de poftérité. << 

D i F I s. 

Dans les fîècles anciens ^ lorfque les Princes ne. 
pouvaient tirer raifon àes ofFenfes qu'ils avaient 
reçues de leurs voifins y ils commençaient par leur 

♦ ' envoyer 
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envoyer nde$ A^tibailadews' qui,. après leur avoir 
expofé Iç bon ^toit de leur Souverain , leur avoir 
4éclaré qu'il fouhaitaic qge rV^air^ fikc carminée à 
ramiable « procpftai^nr çn^faunom qu'il fe,purge;ait 
& demeuriic innocent ^d^ t^ous ks ixiaLheurs qui 
arriveraient f\ on Toblige^ût à en venir aux mains. 
Ci les Rebelles |)eriiftaientdan^leu[r défobéiflànce , 
on Jeur députait des Féciaûx & des Héranlts jL'Ar-- 
mes qui , jetçanc à leurs pied^ up flambeau & un, 
javelot fangknt 9 iesdéfîaiei^tàvuiderpar la voie des 
aripes la qi^erelie qu'ils n'avaient pas vpuki finir 
par la douceur. 

Quand ces rpèmes Fetiaux 8c Heraults d\Armes 
étaient hors la Ville ou fur les frontières de la Pro* 
vince dans laquelle ils venaient de s'acquiter de 
cette commiflîôn , ils s'écriaient à haute Voix : O 

¥ - * * 

Dieux tuutcàres de ce pays dont les Princes & 
Gouverneurs ne veulent entendre ni le droit * ni la 
jujlice ; & vous tous^ Dieux & Déejfes qui /y êtes 
adores j je yousfupplie de le laiffer à l'abandon des 
armes du Maître équitable qui nous a dépêchés vers: 
eux ji & d^avoir agréable \dc venir dan:: fes Etats j 
oà il promet & jure de vous^drejfer des Temples & 
des Autels. Après avoir prononcé ces paroles , ils 
prenaient encore un javelot faiîglanc, ^ le lançaient 
detoiKes leurs .fptces vers les murailles cnnem'es; 
Cefutainfi qu'Alexandre en afa au moment d'en- 
trer en Afie avec fon armççé Mais l'efpèce àç^iéf^. 
Tome tX. Part. II. Z 



fût fa fituation , elle lui confia enfin fes peînes- 
Êlie lui avoua qu*elle étoit fille cl*un payfan très- 
honnête homme qui avoît eu de fon enfance les 
foins les plus tendres ; bien différent en cela de fa 
mère qu elle avoir toujours connue pour mé- 
chante & acariâtre ; que ce père étoit parti il y 
avoît près de deux ans pour qn voyagé dont malheu- 
reufeitient il n'étoit point revenu , qu^elle avoit été 
livrée à fa mère qui faVoit rendue la plus malheu- 
reufe perfonne du monde , jufqu'à ce que le 
Prince l'eût tirée de i^ùs mains , mais que "comme 
elle n en étoit fortié qu'ià k faveur d'une fuppofi- 
tion à laquelle elle ne pouvoir fatisfaire , elle fe 
rrouvoit dans le plus cruel embaras : Eh bien, lui 
dit l'homme noir 5 je vais vous en tiret : prenez 
cette baguette , elle vous fervira i filer avec toute 
la promptitude & toute la perfeétion que vous 
pouvez defirer, tout le lin qu'on vous donnera à 
travailler : vous ferez plus , & vous pourrez em- 
ployer deffus des broderies charmantes , mais ce 
he fera que pendant trois mois que vous jouirez 
de cte avantages : au bout de ce rems je viendrai 
vous redemander ma baguette, & yous me la 
rendrez en m'appellant par, mon nom qui eft 
Ricdirt'Ricdon : fi vous Toubliez je vous emporte, 
& vous totnbez en ma puiflance, finon vous aurez 
Joui ée mes bienfaits & ils vous ferviront à faire 
votre forttine. Rofanie enchantée, faifir la ba-r. 

guette , 



guette y remercie i la hâte rhomme noir Se retourne 
au château. 

A peine y ïFut - elle revenue > qu'elle s'offrit 
d'elle-même à remplir la tâche qui lui avoit été 
réfervée , & le foir même , elle fe trouva fi par- 
faitement remplie , qu elle en reçue de la Reine 
& de toute la Cour les complimens les plus flat* 
teurs. Ces fuccès continuèrent^ Se bientôt elle 
parut joindre le talent de la broderie à celui de la 
filature. Elle ne demanda pour toute grâce à la 
Reine^ que celle de travailler feule & fans témoins) 
elle Tailura que pouvant, fans s'incommoder , em*^ 
ployer une partie de la nuit à fon travail, elle 
demandoi^ qu'on lui permît de fe promener %ne 
partie du jour. Cette grâce lui fut accordée , & les 
fuccès de fa figure égalèrent bientôt ceux de fon 
art. Les Seigneurs les plus aimables s'emprefsèrenc 
à lui faire la Cour y mais elle nen vouloit écouter 
aucun. Le Prince fe mit enfin fur les rangs, maisRo^' 
fanie parut infenfibleà une conquête an (H brillante , 
perfuadée que lobfcurité de fa naifiance ne lui 
permettroit pas d'être unie légitimement à Théri- 
tier d'une couronne, & que la fagefiè de fon édu-> 
cation lui défendoit de l'écouter fur un autre pied* 
Cependant dans quelques converfations qu'ils eu*' 
rent en préfence de Vigilantine , elle convint que 
le Prince lui infpiroit de tendres fentimens , mait 
il n'en fut pas plus, avancé i d'ailleHrs la belle 
Tome JX. Pan. JI. Y 
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fileiife ( c'eft ainfi qu'elle étoit furnommée. ) fàifoît 
quelquefois réflexion qu'au bout de trois mois il 
foudroit ^u elle rendît à Tbomme noir fa baguette ^ 
6c malhéureufement elle avoit oublié le nom de cette 
efpèce dd forcier y 8c ne {e ràpeloit que trop la 
fâcheufe condition qu'il lui avoit impoféé. 

Pendant qu elle étoit dans ces agitations , fes 
rivales , c'eft-à-dire celles qui avoient çu des vues 
fur le cœur du Prince & qui n'avoiènt pu le tou- 
cher , & ceux des Seigneurs de là Cour qui en 
avoient d'aufli inutiles fur le cdur de Rofanïe, 
employèrent tous les moyens poflîbles pour tra- 
verfer leurs amours. Nous pafibns fous filence les 
détails des moyens que les uns & les autres em- 
ployèrent. Enfin un grand Seigneur d'une Cour 
toifine qui étoit Ambàflfàdeur à la Cour du Roi 
auprès duquel vivoit Rofanie , entreprend de l'en- 
lever , & ayant conduit l'affaire avec beaucoup 
d'art , il en vient à bout. Le Prince en eft bientôt^ 
inftruit & fe met à la pourfuite du ravifTèut. Celui- 
ci avoit plus d'une journée d'avance, & quelque 
diligence que fît le Prince , s étant égaré dans les 
bois , il fe trouva le lendemain engagé dans une 
fbrct , & reconnut à travers les arbres , un château 
abandonné dans les maf lires duquel il apperçut 
cepei^dant de la lumière : il attacha fon cheval & 
s'approcha du lieu éclairé* Quel fpeftacle! une 
aflemblée de Sorciers , un véritable Sabat aiftjuel 
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préfidoit un démon hideux qui racontoit fes ex- 
ploits à {es compagnons , & f e yantoit de lefpé- 
rance d'avoir en peu de jours en fa poffeilîonla plus 
aimable perfonne du mpnde. Jfe lui ai ,: diç-il , 
donné une baguette magique qui lui procure ac- 
tuellement de grands fuccèsj mais je me fuis rç- 
fervé le moyen de la punir de ce. bonheur pailàgér j 
je ne lui ai dit qu i^ne feule fois mon nom de Ricdin^ 
Ricdon i elle Ta déjà oublié & elle eft perdue. Je 
tien? Rofanie , & d'avance , mes amis , vous pouvez 
m'en, faire .compliment , d'autant plus qu'elle cft 
Princeâe & fille d'une Fée , mais elle ignore fa 
naiflànce. 

Le Prince auffi étonné qu'intéreffé par ce fpec- 
.tacle & par ce récit , s'éloigne avec fureur ^ & dès 
que la pointe du jour eut paru , il remonta à cheval 
& continua fa pourfuite* Enfin il trouve & atteint 
les raviâfeurs , les combat , les diilipe , perce d& foa 
épée 1e cœur de leur chef , &. quoique bleflfé , 
ramène en triomphe Rofanie à la Cour de fa mère. 

Le Prince ne put s'empêcher de déclarer à fes 
illuftres parens quelle étoit l'ardeur de fes fenti* 
mens pour l!aimable perfonne qu'il venoit de 
-délivrer. L'opinion où l'on étoit que ce n'ctoir 
qu'une fimple payfanne , fit oppofer de la part du 
Roi & de la Reine la plus vite réfiftance au projet 
que le - Prince avoir formé de Tépoufer ; mais 
l'arrivée à la Cour d'une Dame*.fuivie d'un xraia 
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magnifique, que ron reconnut bientôt pour la Reine 
Riante^Itnage qui étoït Fée & veuve du Roi Plan^ 
/o/i j leva tioutes les dif&culcés. £lle menoit avec 
elle un vieillard que Rofanie reconnut pour celui 
qu elle avoit toujours cru fon père* Il expliqua par 
quelle fuite de çirconftances il avoir élevé cette 
enfant comme étant la fienne , puifqu elle appar- 
tenoit à la Reine qui venoit la réclamen II indiqua 
la marque à kquelle on pouvoir la ceconnoicre ; 
c'étoit à une rofe très-bien formée qu elle dévoie 
avoir fur le bras alb-deffuls xlu coude. On vérifia 
ceixe marque a laquelle elle devoir fon nom , & 
d'après laquelle elle fut reconnue dé tout le 
monde. L'alliance devenoit fi fortablp pour le 
Pance » qu'elle lie fouffroit plus aucune difficulté , 
& qu'il fembloit que ces amans n'avoient plus 
qu'à fe livrer à leur tendrefiè mutuelle. Cependant 
la Princeile paroiÏÏbit encore plongée dans une 
profonde rêverie. 

Le Prince la preflk vivement de lui en déclarer 
la caufe , iS^ tira d'elle l'aveu de fon hiftoire avec 
l'homme noir , & lui apprit en même-tems qu*elle 
avoit oublié fon nom. Il fe fouvint parfaitement 
de l'aventure de la mafure , Se rappela fi bien à la 
Princeffe le nom qu'elle ^voit oublié , qu'elle fut 
abfolument rafliirée. Le lendemain, jour de leuts 
noces , au milieu du bai qui fe donnoit i cette 
occafion , l'homme noir paroîr , & s'approche de 
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la PrincelTeK Elle ràcteml £ans s'cmouvoip, & û^ 
rant de Ton fac la baguette ». elle la lui r.end , en lui 
difant : teneA , Rkdin^Rkdon ^. voilà voqrQ bar 
guetçe. 

l-e Démon furieux }etce uii; gcanj cri , fetranfr 
forme en un tourbillon de Fumée noire , difparoic 
& ne fait d'autre mal que deteinçlre quelques 
bougies , & de cafler un carreau de vitre» 
' filondel ayant ainfi fini fon. Conte ; il n'eft pa^ 
mauvais » dit le Gouverneur , on peut conter c^a^ 
à des filles ; il n'y a point de fottifes \ cela peut leur 
apprendre même à ne pas manquer de mémoire ; 
car voyea;, ma Elle y dit-il àHedwige» où en au- 
roit été cette pauvre Rofanie , fi on ne l'eût pas 
fait fouvenir du mot Ricdin-Ricdon j elle alloit au 
diable. Ah ça:, continua le boa Militaire, un petite 
chanfon à préfent , Se fans nous Êiire languir , 
dites-nous tout d'un coup votre plus belle , & celle 
que ma fille aura le plus de plaifir à apprendre. Je 
vais vous chanter le lay de Poifclct^ dit Blondel , 
c'eft un de nos morceajUK les plus agréables^ il 
exige lui accotppagniement de violon , mais j'efpère , 
en cultivant les heureufes difpofîtions de Made« 
moifeUe Hedij^ige , la mettre bientôt en état de 
l'accompagner au0i bien que moi, ( Le violon était 
connu des le temsdes Croifades ^ & nous en avons 
la preuve dans les, miniatures qui ornent les plus an-* 
^iens manufcri^s des chanfons du Roi de Navarre , 

Y} 
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plaifir , car J€ penfe que vous pouvai fettvoir qu^en 
tout fait (P armes bien advïfé h y tus brïef compte efi 
U meilleur , principalement & ^énératlement aux 
Roys de France , auK Princes & aux Seigneurs & 
en advifans y tant pas mandemens comme par efcrits 
en cette emprinft y n*en pourroh venir etttre nous & 
moy qu'empêchement défaits néceffaires j qui font ou 
peuvent efire en nos mains : & afin "que vou€ fàchej^ 
& cognoij[fe:[ que ce que je vous efcritfS & mande ^ 
je vueïl accomplir à l'ayde de Dieu -^ fe me fuis 
fouis écrit de ma propre main y & Ji ay féetties du, 
fiel de mes armes ces préfentes lettres efcrites en 
mcn Ckaflel de- Conchy j le feptïâme d*j4QÛft mii 
quatre cent deux. 

>y La répoîife dn Ray Henri n^eftpas moins fingu- 
lière ; nous ne la tranfcrjrons pas en entier y mafs 
en voici l'intitulé 6ç la fubftance, 

Henri par la grâce de Dieâ j Rôy de France & 

d'Angleterre & Seigneur d'Irlande , à Haut & Puif- 

fant Prince Loys de Vàllois Duc d'Orléans j nous 

écrivons ^j mandons & faifbns fcavoir qu'avons ven 

vos lettres. 

Il ajoute qu*il eft très-étonné qu'après avoir Juré 
lui-même les trèveç Convenues entre le Roy Richatd 
qu'il appelle fon très ^ cher Seigneur & Coujin^ & 
dernier Prédécejfair que Dieu abfilvCj & le Roy 
Seigneur & Frère de lui Duc d'Orléans , & aprè* 
avoir figné & juré une alliance pariiculière avec 
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lui , lorfqivil n'étoic entente ^wpô 'Pue de Lançai^ 
tre en 1 59<> , ni veuille emieife* aujonrdliwy ccm- 
tre toute râifon , le défiei ft*l6<:ombattPe, Il lui 
déclare i^. qu'il cafle ladite' iilliâ«ce &• ne- veur 
plus quHl y ak aiKune- amiriécéktr'èM'^ 1?» qcMf 
quoiqu'il ne dût accejpte): dtg^i]ff -que d'^ntPriftce 
revécu comme lui de la Dignité Royale^ cependant 
il* veut bien répondre à faj requête : H efl ^vraiy dit 
le Roy Henri , . que nous th mous fommes spas ^mt 
employés ^en arm€S& en vaiéùt ' comme rhysprogeni^ 
teurs ont été ; mais ^ parlagmcc de Dhu avons 
tout mie gardé notre honneur i Enfin il finit par 'pro- 
mettre de par Dieu &-Monfeigneur Saint-^Georges , 
qu il fe trouvera eh ârmès^ dans fes Ërats de par^ 
delà, c'eft-i'diré en Guienfte '; mais fans ^xer 
précifément le joxir ni le lie«r , & ne veut point 
dire que ce fera feulement arec cent Cktvaiiers ^ 
fouténant que' tes ftois fes pr^décefleuts n'ont ja«> 
mais été bornés dans le n(>tnbre<d/e gens qu'ils you-* 
loient mener avec eux à la 'gluerre. 
\ Le Duc d'Orléans répliqua à la lettre du Roy 
Henri , & cette réplique fut encore plus forte que 
le premier écrit : il lui fait entendre que les trêves 
ont été conclues avec le Roy'Riehird qtti( dit le 
D^ac d'Oriéans ) , étoit mon neveu & vc$re Sei^ 
gnéur lige y d*èrrain trefpaijféy Dieu 'fait pur ^i'; 
(c lui ajoute que ces alliances qu'ila jurées avariai 
comme Duc -^deLancaftre, ne peuvent avoia: eSik 
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depuis fon ufurpa(îoâv£n£ln il le menace de jui SC 
de fes diliés » & Im déclare qull.a pris le parti de 
h Reine d'Angleterre , veuve de Richard , qui 
s*eft réfugiée en France > & il perfifte. toujours à 
oroire qu'avec l'aide de Dieu , de la 9enoifte Vierge 
Marie » & de Monfeig^ear Saint-Michel , il pourra 
avoir vidoire. 

Cette réplique attira jone duplique du Roi d'An** 
g^rre » dont la copie, toute entière eft tranfcrite 
daos les Mémoires de MonftreUt ; il fe |uftifie.U 
mieux qu'il lui eft. poflible y , Se reproche au Duc 
d'Orléans., que quand il a fait alliance avec lui^ 
ç'étoit contré le Roi Richard j que fi par ces ter* 
mes y Diatjait par qui j il entend qu'il ait eu part 
à la mort du Roi Richard » il lui fouti9ti.t q^ il eh a* 
menti : que ce n'eft pas f^ faute fi la Reine Ifabelle 
fille du Roi Chaclef, Vi & nièce du Duc d'Or- 
léans y eft veuve : il prie toujours que Dieu at>- 
folve l'âme du Roi Richard ^ mais il ne fixe ni 
tems , ni lieu pour le combat* 

Effeâivemenc ce. combat ne fe fit point. Le 
Duc d'Orléans gouvernoit alors prefque abfolu** 
ment le Royaume de Fr^^ice .8c s'étoit. rendu maître 
rfej'efprit du Roi.CharJes VI dont la tête n'étoit 
ni forte , ni faine > il étoit fort bien dans les bonnes 
gcaces de la Reine Ifabeau de. Bavière , & conferva 
m Empire jKfqii'à ce que Jean fans Peiu: y Dup de 
Sour^^e ^ le lui i^ifputa y Se ne rpbtint, ^'m 
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le £aifânc ^flafilner. Charles /'Duc d'Orléans, fils 
de LxDuis^ qpodfa cette même Ifabelle fille du Roi 
Charles VI ; on dtfoir qu elle ayctréié f^mme de 
Richard II » mai$ elle n avoir que fept ains quand 
elle fut menée en Angleterre pour être mariée 
fl^uflî-tot qu'elle feroit nuhile* Le malheureux Ri^ 
chard mourut ^vant cette époque* V 

On tfouve encore dans M^nfirêlu un pareil 
icji fait à Henri, par Waleran de Luxembourg^ 
Comte dç L'igni & de Saiitt-Pol. Ce Seigneur de 
qui font de£cendus ceux de la b|:anche de LuxeiA- 
bourg $n France » & qui é^t de la même maifon 
que les Empereurs Charles IV « Sigifinomi ik^f^in* 
ceflas^ âvoit époufé la fœisf de Richard I) ; aihfi 
il fe crut obligé de Méfier petfoi^dllement 1^ R<tt 
Henri d'Angleterre, qu'il ne traita alors que dp 
Duc de Làneafire, Maif il paraît que le Monarque 
ne fit pas gcand ca^ de cett^ biavadi^. Waleran 
de ;Luxembpuçg f^ Conoétable de Frajsioe e^ 
1410, 2( nsKiurut eu 141 } , âgé de^o ans. «. 

Gages de B A t a i 1 1 £• 

Quand un Chevalier croyait fon honneur offénfé 
par un, autre ,^ ou qu'il avait àfe plaindre d'un 
crime capital commis par quelqu'un de fes en« 
n^mi; , il le citait , foit devant le Roi , foix devait 
le Connétable , ioit devant les Maréchaux de 
Fiancf , & au défaut de cçs derniers , devant !<; 
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prîncîpat Juge du ^lien- : -quelquefois ' un 'AVôcar 
était chïrrgé de fa dcnoiiciation ,-& Joiifqtfil ne^ 
pouvait prouver le gtiéf $i par dôff^aébësfVnîpar' 
lies témoins ^ il |ectatt fôn gage au pied éd celui* 
qu'il accafaît i -le d^cndetir alléguait fes raifons , 
&r fi elbs 1%'étaieiîé pas vakbfes^^, 4 1 levait U gage- 
de Ton accufateurauqueliljettaiii! te^<fiéll'â foatour» 
C^îc ordiâairemerit un-^nt^ 6if "gantdtet ; parce 
qiV*il repréfente la flriaiîi-qne l'bn regarde comme- 
le -fymbofe de la foi. « QUèrqttefbis* méihé ce gan- 
telét était enfanglàntépôUT faite éiîtettdteqiie Tin*' 
flïrë'^'rfoftt il 'ëpait-'qaeftiorï V he poûvak -fe laver 
qilè^pifr^du fan^ cèUfot celin qite'îe Rbi René- 
#AhJ0ti^ ënvK^ri^ià^ R<!>i' Alplwnfé -qo*îl ^ défia^ 
èe '^fé>* battre '^vW'tti |)cm3*i fe -Roy^tihie'dè Nà- 

t ' « • ' : * » 

pies» ' -'^ ' a' t -••-',,• •' 

' ^^8^g^ ^ ^^É^i«5f qiii î'fèCdfli Ofrvièr de lâ Mat*- 
rf»e ,• ^pouvait ctre''a«ffi'iint:bfdèn',;ùfe ceinture > 
une dagiie, tin moacm)îr tre'rtif ér daiîs* Afr f^ng, 
©u ith^iifeperort', était feûWrkfé paf4eS G&urs de 
Parlement, qui \Q,i\ovxiWi2À^t.placuum,cnfis ^ plaid 
de répée. Les^autres ^^^^^ confiftaient dans quel* 
qiîés effets que Ton obligeait les dèiix coinbattans 
à remettre dans* lés triÀins diîi'J^lîge^ ils^étaienD 
dêftiiiés à jpayèr raménde'i les dôrhn^àgès & in- 
iérctè'-qtii a^parrîeiidtàîeht au vaîh'qitéut : quefc-' 
qitefoîs'îls rèftaienr ait Seigneifr , '& Cela dépendait 
de la coutume dès Keiîx : rhiftorique de quelques 
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cl^i^ls remarquables ik>us. fqmr-nira. les détzihMé-' 
cefl^ir^ç. à. rimelligence . de cet 'arti^^ 

' D U E L Si. 

-» . ' » 

^ • . • -v , . ^ # 

/ •/•-•«.-■>_ ' • 

. La coj4tiin:je de fe battre en <lu€l yeimt dç 
iSford dpèçUç.paflaenAllemage, en France:, &.enr 
fin dans toute i-Eutope. On y avait recours :, r:t^t 
en matiçr^ civile que criminelle ,\ comme à une 

preuve jpîidifl^® » P^^*^ connaître, Tinnocence ^ ou 
les juftespr^^ntioQs d'une partie , même pour. dé- 
cider de 14 vérité d un point de droit , ou de Étit , 
& cela d'après le préjugé dans lequel on était qu^ 
l'avantage demeurait toujours à celui qui avait rai« 
fon. En affaire civile^ le vaincu payait J amende , 
de-là;, cette maxime adoptée dans quelques cou-r 
tûmes &. pafFée en proverbe , ijue les battus paient 
l* amende^ Ea'- matière criminelle, la Juftice réglait 
la punition que méritait le coupable , & le vaincu 
la fubiflàit. 

Souvent le Roi ordonnait le dueU & il fuflSt 
d'en citer quelques exemples, tels que celui de 
Louis le Gros , qui , ayant appru le meurtre de 
Milon de Montlhéry ^ condamna Hugues de Crecy 
qui en était accufé, à fe purger par voie du dueU 
Philippe de Valpis en décida . auflî un entre deux 
Chevaliers appelles Vervins & . Dubois^ L'Eglife 
les approuvait, & Ton a vu/des Evêques aflîfter 
au combat des Ducs de Lancajlre & de Brunfwick. 
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Les gages donnés &: reçus de pacc fie â^Mttei 
le Juge renvoyait la décifion à deu thois pei^- 
danc lefqueU des aniis . communs cherchaient i 
connaître le coupable & le preflàient de rendre 
juftice à fon adverfaire : enfui te on mettait les 
deux parties dans une prifon où des Eccléfîafti* 
ques t&chaient de les détourner de leur defTein : 
fi elles perfiftaient ^ on fixait le jour du duél^^ 
êc i'on amenait les deux champions â |eun de- 
vant le Juge auquel ils faifaient ferment de dire 
vérité: de-U on les conduifait à table » & lorf^ 
qu'ils avaient, man^, on réglait leurs armes qu'on 
leur remettait , toujours devant le Jugé. Alors 
on les dépouillait en préfence de quatre parrains ^ 
on leur oignait le corps d'huile , Se on leur cou«- 
pait en rond la barbe & les cheveux. Après cela , 
on les menait danis un champ fermé & gardé par 
des gens armés ( c'eft ce que Ton appellait Lices j 
Champ de bataille , ou Champ clos)^ on les faifaic 
mettre à genoux Tan devant l'autre » & les doigts 
croifés & entrekfTés , ils ie demandaient juftice } 
îls juraient de ne point foutenir une faufTeté ^ en 
un mot de ne chercher la viéboire , ni par fraude ^ 
ni par magie. Ces formalités obfervées , les parrains 
viii^ient leurs armes , leur faifaient faire i genonx 
leur prière ainfi que leur confeflion , & leur per- 
mettaient d'en venir aux mains, après leur avoir 
demandé s'ils n'avaient aticune pardfe à faire par- 
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ter a leur adverfaire. Cependant le combat ne 
pouvait commencer qu'après te fîgnal du héraut , 
qui criait , par trois fois ^ de deffus les barrières i 
iaijft[ aller les bons combattons. 

A Paris , le lieu deftiné pour les duels était 
marqué p^r lé Roi , & c'était ordinairement de*^ 
vant le LouVre^ ou devant l'Hôtel de-Ville , ou 
tlans quelqu'autre endroit fpacieux : lé Souverain 
7 afllftaic avec coûte ia Cour , de quand il n'y ve^^ 
hait pas , il envoyait le Connétable à fa place. 

Lé vaincu encourait l'infamie , il était traîné en 
chemife far la daie , enfuite pendu & brûlé , en 
un mot , on proportionnait la peine qu'on lui in* 
fiigeait , à la grandeur du crime dont il était réputé 
convaincu ; l'autre s'en retoiirnait triomphant 6c 
|ouiâait de tous ks droits que les Juges avaient 
accordés au vainqueur. La même chofe s'obfervait 
en Allemagne , en Efpagne 6t en Angleterre : ce- 
lai qui fe rendait pour une bleiTure , était regardé 
Comme infôme & ne pouvait ni couper fa barbe; 
ni porter les armes , ni monter à chevial. 

Parmi les duels remarquables oh peur compter 
celui à'Edmond & de Canat qui fe faifant une 
guerre mutuelle pour la poflfêffion du Royaume 
d'Angleterre, aoquel ils prétendaient tous les deux, 
réfoturent de combattre feul à fkvl , aux conditions 
que la Couronne refterait au vainqueur. En confia 
quence» ils defcendirent dans l'Hle d'Olvey» au* 
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jourd'Jiai Oianegey , & ftrerit tous leurs ' efforts 
pour triompher d'un d^ l'autre. Çania voy?int que 
Taya^tKage ét^it douteux , s'atèce fûudain , & crie à 
fon adverfâire : Quelle nécejjité nous.prejfe j q 
vaillant &, belliqueux Prince , de rechercher ainfi la 
mort j pour la conquête d^un Sceptre ? Il vaut certes 
mieux mettre les armes bas j .dépouiller toute hainj^ , 
& faire une bonne paix entre nous. Ufs\ de Coiiut 
comme il vous plaira j il ejl tout vçtre ^ & prêt 
de VQus témoigner ' fon affeSion par .toutes fortes 
de devoirs. 

Edmond donna fa main droite à Canut j ei) 
iîgne de confédération^ leurs Soldats qu'ils avaient 
laiffcs fur le bord du fleuve , fuivirent leur exem- 
pie , & en I CI /T les deux rivaux firent entr eux un 
partage égal de toute l'Angleterre. ( André Duchef^ 
ne , Hifi. d'Anglct.liv. IX. ) . . • • 

Le même Hiftorien raconte que l'an 1 04 j , Ca- 
nut 11 du nom , Roi d'Angleterre , maria fa fœur 
à l'Empereur Henri , fils de Conrard le Salique ^ 
qu'au*bout de qt^lques années elle fut acçufée d'a-^ 
dukère, quelle voulut s!en putger par un combat 
defeul à feul , que fçs cliens & f es vaCTauxTefusè*- 
rent-de$'ypréfentec parce que l'accufateur était 
d'une, taille dém,ef(^ée » qu'un petit garçon eut 
1 audace d'entreprendre fa défenfe , & fut tiffëz 
J^eurevix pçur couper, les jarrets au calomniateur. 
I^ce.ifl^qment la* PrinceflTe répudia l'Empereur, & 

trop 
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trop fière posr confencîr i le receroir dans fa cotH- 
che , elle finie fes jours dans un Monâftère* 

£n 105^^, Ge§roy Bainard accufa Guillaume 
Comte d'Eu , de crime de lèze Majefté, 9c Guii* 
laumc fe battit à Salisbery y en préfence du Roi 
d'Angleterre. Vaincu par fon adverfaire , il eut les . 
yeux arrachés & h% tefticules coupés : fou Ecuyei 
fut fouetté & pendu. 

£n 1414, les principaux Seigneurs d'Angleterre 
étaient venus à Paris pour, des affaires d'£(at , fie 
trois Chevaliers de Portugal demandèrent le coni'^ 
bat contre trois français » crois- Gafcons accepté^ 
rent le défi, ^ Se après les cris accoutumés , les 
^Sààïltm ea vînr^» aufl^ ttfiiits, aîi ti^ctic des fanfa* 
xes ionoées par les f roMpeftesw De part & d'atn:re^ 
ihfe fit des^prodîg#s àé valeur, mais Tavantage fut 
accordé ^«UL croîs Gafccms, Ôctn fon des inftrùmens 
milkaires , an» acdanMtkiifïs de tout le peuple > ils 
furent menés en cricmvpbe dans les difFétens quar* 
tiers de 1^ Vide. L'aivi>our des Dames fervit de 
prétexce à Ce cotnbaH ^ tnais le véritable fujet était 
la histne des Français & des Anglais dont afors 
ks Portnpis étaient le« s^tliés» 
; Ea- 1 5.x.r ^ Cha^le^Quiitc féjournaiit à VaHado- 
lid ,, Jcc&rda le.cSmbat ea champ clos i denx Chc* 
MfaliêTs^ Arragonnois qiH avaient ime qoretetle en^ 
£smbiey &Phrftori^edece i&é/ offrira tout*à^'Ia^ 
&is Se la. defcripcioo des )k^»^pi!^ Von dTdffait danf 
Tome IX. Pan. J/« A a 
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€€s foutes d ûccaiîions ^ & le déjcail des cérémonies 
que l'on y obfervaic. 

Hiétofine Anca j & Pierre Toreïllà y tous deux 
natifs de SarragofTe , étaient liés par le fang &: par 
l'amitié : un jour ils fe piquèrent au jeu , & fans 
fuite, fans témoins, ils furent fut le pré vuider le 
difRrend qu'ils venaient d'avoir/ Toràlla dèfarmé 
feconféfla vaincu, & jaloux de conferver fa gloire , 
il pria fon àdverfaire de ne point dite qu ils s'é- 
taient battus. Anca le pVomit , les deux amis s'em- 
brafsèrent & revinrent ché:i eux , bien perfuadés 
qu'ils n'avaierft été vu^ de petfonne* 

Deux ou trois jours après^ TôreiiU fuc que toute 
la Cour était informée de ce qui lui était arrivé , & 
il en. fit des plaintes à Anca auquel il reprocha 
vivement d'avoir voulu' le déshonorer. Anca pro<? 
tefta qu'il avait.été fidèle à fa promefle , mais qu'il 
favait qu'un Curé s'était trouvé de loin à leur com- 
bat y & qu'il en avait raconté Thiftoire : le Curé 
interrogé répondit aflèz douteufement pour aug« 
menter les foupçons de Toreilla j Se malgré les fer* 
mens de fon ami , il fut pcéfénter à l'Empereur un« 
requête dans laquelle il lui demanda la permifCon 
tle fe battre en, champ clos avec Anca. L'Empe- 
reur envoya cette requête au Connétable Dom 
Jfnigo Fernande:^ de . Feia/co qui fit, tout fon 
poffible pour accçrd^r Içs deux ennemis y mais il 



M put y rèudir , & il adjugea U champ de bataille 
félon les formalités ordinaires. 

En conféquêilce , on dtefla dans la place de Valla- 
dolid des bartiètes & des clôtures de cinquante 
pas de long fuir trente-fÎ3c de large, on cleva en 
dehors de ces thènles barrières àe$ échafaud^ pour 
J'EmpereUr , pour le Connétable & pout le3 prin^^ 
tipaux Siêigneûrs de la Cour , on les brha de ri->* 
theS tapiflètie$, de tapis, d'oreillers, & Ton mit 
Une chaife couverte de drap d'or dans celui de TEni- 
pereur , ainfi que dans celui dû Connétable. Âuit 
totés qui faisaient la largeur de la licé , où conftrui- 
fit d'autres cchafauds deftinés pour les parehs 8C 
amis dés deux combattant., &près de eus échafaudâ 
étaient tendus les deitx pavillons, celui du Deman-^ 
deur à main droite*, & celui du Défendeur à gau- 
che. C'était-là que Tùn Si l'autre devaient prendre 
leurs atmeiS. 

A ôn2é heuf es j l'Empérèut atriva (uîvi d'une 
foulé de Nobles , de Maréchaux- de-Camp & de 
Cardés, tant à pîéd qui cheval : il prit fa place, 
& on lui remit une verge dorée qui , jettée par lui 
dans Tarêne , indiquetait que le combat devait 
finir. Le Connétable patut vêtu d*uile robe de drap 
d'ot , qui lui dèfcendait jùfqu'aux talons, & monte 
fur Un geneft d*Efpàgne , fuperbèment enhatnaché. 
Il mit pied à terte , & paffa devant TEmpeteùr 
auquel il fit une gtande révérence : il était précédé 

Â a z 
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3e quarante Gentilshommes , 4*ua Ecuycr qui pot- 
tair l epée royale renfermée dans fon fourreau y d'un 
s^utre chargé de its armes & de fon blafon , enfin 
de jeunes Écuyers ôc dje Pa^es. habiUés de fatin 
bleu , brodé en or & en argent. Ce cortège fie le 
tour de la lice ^ Se après avoir examiné fi tout y craie 
en ordre, le Connétable vint s afleoir fur fe^ fiége à 
loppofite de celui de l'Empereur, environné de 
Gardes dont la fonction était d'empêchei: le peu- 
ple d'entrer dans la barrière. 

Toreilla vêtu d'une roupille j ou jufte-au-corps de 
foie , rçlevé d'une broderie d'or & fourré de marr- 
tre , y parut accoippagné de fon parrain le Duc de 
Béjarj d* Alkuquerque , de l'Amiral de Caftille Se 
de plufieurs autres Seigneurs. Pevant lui oi? por- 
tait xmt hache d'armes , ime épée & un écu fur 
lequel étoient peintes fes armoiries Se fa cotte-d^ar* 
mes. Il fit un falut à l'Empereur , un autre au Con- 
nétable , & de-'là il entra dans fon pavillon, jinca 
fe rendit aufiî dan^ le fien, mais après avoir ob-f 
fervé les mêmes formalités* Il avait pour parrain le 
Marquis de Brandebourg j, Se pour fui vans, le Mar- 
quis èiAquilar ^ les Ducs de Vagira , d'Alva j d^ 
Benéventj Se quantité d'autres Seigneurs de la 
Cour. De part & d'autre enfuite , au fon des tam-p 
bours & des trompettes qui continuaient toujours 
dé fe faire entendre , les écuflbns àes armoiries Sç 
les cotus^'arme^ des combatcans furent apportés 
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devant I echafaud dp Connétable , & le bruit det 
inftramens ayant été interrompu , Anca 6c Toreillct 
f vinrent avec leurs parrains. On leur préfenta le, 
Kvre des Evangiles & un Crucifix, ils miren| U 
main fur l'un & fur l'autre, jurèrent quHls venaient 
défendre une jufte querelle dans laquelle ils n'ure--^ 
raient ni de fraude , ni de chaçmes , ni de la vertu na- 
turelle d'aucunes herbes , & ptoteftèrent que n'ayanc 
de confiance qu en Dieu , en la fainte Vierge , en faine 
Çeoxge , ils n'emploieraient que la force de leur 
corps , l'adretfè de leur efprit Sç les confeils àa 
leurs parrains : alors ceux-<:i firent apporter un coffra 
dans lequel étaient les armes dont les combat£an& 
fe ferviraient Se qui furent pefées en préfence dti 
Connétable dont la fonction était èncoce d'examinet 
leur poids que les Ordonnances des Duels avaient 
fixé à quatre-vingt-dix livres du pays. Cela faitj^ 
elles furent choifies & remifes dans chaque pavillon» 
où les combattans s'en revêtirent ibus les yeux de 
quelques Nobles défignés pour voi!r s'il n'y avait 
point quelque fupercherie. Cependant les tambours 
èc les trompettes fonnant derechef, le Connétable 
defcendit de fôn fîége , plaça douze Chevaliers 4 
un coin de la lice , & pareil nombre à l'autre, aux- 
quels il commanda de rfen fortîr que lorfq^e le. 
combat ferait terminé. Il envoya trois Seigneurs 
aux deux autres coins & leur donna les mêmes or-r 
(1res. EnAiite on enjoignit le plus grand filence, &! 

Aa j 
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dé par TEmpercnr , un des Maréchaux de camp dit 
à haute voix qu'il était défendu à qui que ce fut , 
fous peine de la vie , de fe moucher ^ d*éternuer ^ 
de fifier , battre des mains , ou des pieds,, remuer 
k tête> en un mot, de hafarder aucun mouve^' 
ment qui pût intimider, encourager.,^ ou ayertiç. 
les combattans de cç cfails auraient à faire , & que 
les parrains feuJs avaient le droit de jouir des privi* 
léges attachés i leur Charge. 

A cçs mots , les deux Chevaliers entrèrent dan$ 
le champ , armés de toutes pièces , Tépée au côté 
bc la hache d armes à ta main^ TorciUa s'avança le 
premier ^ parce quelle tait Tappellant 3^ & conduit ptc 
fon parrain , il s'approcha du Connétable qui lui de-* 
jnaiida qui il était Se pour quelle caufe il était 
armé : Toreîlla lui repondit, le Connétable lui 
ordonna de fe découvrir ta tête afin qu'il pût le 
reconnaître , &: de là il l'envoya dans un àts coins 
de la lice où il fut reçu par les trois Seigneurs qui 
y étaient placés. Le Connétable fit les mêmes 
demandes à Anca j 8c lui donna ordre d'aller dans 
le coin oppofé. Le Connétable remonta fur fon 
fiége, les tambours & les trompettes fonnèrent, 
on tes fit ceflfer, & tes combattans fe mirent X 
genoux ainfî que leurs parrains ; les uns & les autres 
firent leurs prières , $c après avoir embrafle chacun 
le fien , l'avoir exhorté à combattre vaillamment , 
les deux parrains fè retirèrent dans leur pavillon ^ 
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après quoi les Jï/jr;2i/rxcrîèretit, qu'on faijfât aller 
tes deux combattans. 

- Ils s'àtr^uèrent coilrageufenient,.fe chainaillê-* 
Kinr lang-tems à force égale ,' fV portèrent ^des 
coups de hache fî viofens qu'elles fè rompirent^ 
& fê troifvant trop près Fuli de Taucre pour mettre 
Pépée à fei ' main , ils en vinrent aux prifes dans 
f efpoir de fe terraffer. L'Empereur qui les aimait 
trop pour ne pas chercher à les coniferver ,, jétta le 
bâton qui était lie fîgne de paix, & dit tout haut 
qu'ils s'étaient conduits fî bravement, qull les 
tenait pour bons Chevaliers, tes Gcntilishommes' 
que le Connétable avait places aux quatre coins „ 
accoururent aufli-tôt, &rlesdèuxcombattans étaient 
fi fort animés Pun contre Pautre , que Pon eut beau- 
coup de peine aies feparer : cependant te refpedt qulls 
avaient pour Tes ordres déPEmpereur , & les remon- 
trances que leur fît le Connétable les forcèrent de lâ.« 
cher^rifé, mais feur haîhe mutuelle éclata en invec- 
tives dont ils furent punFs par quet<:^ue tems de 
prifon : ils n'en fortircnt qu'après une réconcîfîa- 
tion apparente j 8c Peftime de leur Souverain, le 
témoignage de tous ceux qui avarent.ailîfte à lèun 
combat , rien ne put faire renaître Pamitic qui les 
avait unis. 

^ Un des plus fameux duels dont il foît fait men- 
tion dans Phiffioire,'e{l celui de Jarnac & de là 

Cha{leneraye\, en 1 5 47 > là première année du règiic 
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de Hçnri II ^ fils & fiiccelTeur de François I. Ces 
deux Chevaliers étaient amis , quelques perfonne» 
mal intentionnées fupposcrent que Ja^nac sciait 
vanté à la Chajlcneraye d avoir cpuché avec U, 
feçlle-mère , le père de Jamac en fut informé ^ ea 
fit des plaintes à fon fiis j & réfqlu d'en tirer U 
vengeance la plus éclatante, le fils vint â la Qqw 
qÙ la Chajieneraye piqué de fes propos 51 fouiinf 
qu il était frai que Jarnac avait commis Tindif-- 
crétion dont on Taccufait» Le combat fut demandé 
de part & d'autre ^ Henri Taçcorda , en défigna Iç 
jour , s'y rendit à l'heure indiquée , & après avoir 
obfervé les formalités ordinaires ^ les deux corn-* 
battans fe préfentçrent dans la lice 

Dans les premiers momçns , l'avantage fut égal 
à^s deux côtés ^ mais la Cha.jltneraye fut ébranlé 
& renverfé par deux coups d'eftocade que Jamœ 
lui porta au jarret, Reas-môy mon honneur y lui 
dit-il auffi-tôt , ^ <r/> /Tî^rcy à Dieu & au Roy de 
Voffenfe que tu m* a$ faite : rens-moy mon honneur^ 
Voyant que la Chajlmeray^ ne pouvaiç rien lui 
répondre , il alla vers Henri qiii était fur foti 
cchafFaut, mit un genou en terre, & lui adreiïa 
les paroles fuivantes : Sire y je yqus fupplie que je 
fois fi heureux que vous m'eflimie\ homme de bien^ 
Je vous dorme fa Chajlenetaye. : prenes^^-le ^ Siwe ^ 
qu€ mon honneur me foit rendu. Ç^ ne font que nos, 
jeunejfes ^uifont caufe fU tout cçcy : qu'il n'en foiti 
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rien imputé aux Jiens / ny à luy auffi pour fa faUte j 
car je vous le dpme. Henri n'uyant r^en répliqué § 
Jamac retourna v^rs £3n ennemi qu'il p^eila dt 
reconnaître fa faujce ^ mais celui-ci qui tenait encor #. 
fon cpéç i s'efforça de fe levex 9c d'atteindre Jamoft 
qui lui dit vivement ; ne te bpuge,^ je u t¥4^(iy h 
tue moy donc j répondit la Ckajienemyc ^ retoxi»^^ 
banc: alors» & pour la féconde Sois^ Jamac re^ 
tourna vers le Rpi auquel il répéu : Sire ^ je vous 
fuppite que je vous le donne j & le prendre ^ pour 
t amour que vous l'avej^ nourry > ^ que VQus m^eJH^ 
mie^ homme de tien : il mefyffit que mon honneur m$ 
foit rendu > & qup je. demeure vojhrf j& fi vous ave^ 
jamais bataille à faire ^ que j^y fou employé , ou en 
quelque autre occajicm : vous n^avef^ Gentilhomme 
qui de meilleur ç<e^r vpu^ vouluft faire fervlce : car 
je vous promets que je vous aime & d4fre monfirer U^ 
nourriture que j'ai r^ue du feu Roi vqfire pire & de 
vous ; & pour ce Sire 3 preoe^^le* I^ Roi g^^rd^ 
encore le iîlence p Jamac retourna^ ceyiat. Se {9. 
troifième demande n'aurait pas été plu^ écoutéf 
que les picçédentes 9, fans l'Amiral de France quji 
prit fur lui de dire i Henri : Sire , regardés , egf r 
il le faut ofier^ & fi vous ne le lui demandés ^ il le 
tuera & fera fon devoif^ Me le donnés-vous ^ («Mie 
;ilors Henri : Ouij Sire ^ répondit /xiniâi: j fui^ 
pas homme de bien ? Je vous le donne pour l^amouf 
dç X)ieu j & pour l'amoi^r de vous* A quoi le Rgj 
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r^liqua : Vous av es fait voftre devoir y & vous efl 
yotre honneur rendu. Aces mots, le Connétable or- 
donna que Ton enlevât la Chajleneraye ^ & les He-- 
raults accompagnés de quatre Gentilshommes , le 
tranfporcèrenr dans fa tente. Après cela y le Roi fie 
toont^r Jarnacfar fon échafkûî', & lui dît : Vous 
Irrés combattu en Céfar^ parlé en Àrijiote. Pénétré 
des bontés de S. M. il lui renouvelk lies témoi- 
gnages de fon attachement, & de- là, it fut pen- 
dre fe$ armes â* Notre - Dame où elles ont demeuré- 
fort long rems. A Kégard d« ta Çhafieneraye j les 
Chirurgiens mirent te premier appareil fur Gù 
plaie, mais il -voulait ntourir , 8c l'àrrachâ maf- 
ffé tous les efforts que Ton employa pour le conte- 
jiir. 11 était de k Maifôn de Bretagne , & &h 
d^André de Vivvnne , Grand Sénéchal de Poitotr* 
Jamac avait pour père Charles de Chabot j Ser- 
'gneur de Jamac j de Monhea & de Saint' Autay et 
les an^le nommaient^//^ de Chabot x & l^s au- 
tres Sieur de Monlieu ou de Jamac j parce qu'il 
(était laîné de fa famille. Oh prétend que durant 
ta* mois avant fon combat il ne cefïà de s^exercer 
"avec on excellent Maître d'Efcrîme , ic que tous les 
|oars il répéta le coup fecret qu'il s'ctair promis de 
porter i la Chajieneraye : on ajoute nnëmé qu'au 
teJMient on TàAion commença , ce Maître dit tout 
liaut à quelques Gentilshommes parmi lefquefs fl 
citait : Meffkàrfj'VOtts verres bientoft unj arrêt parterre^ 



" Si Ton veut j etter un cbup-d'œil fur l'hiftoîre , on 
y trouvera le duel de Caylùs ^ Maugîron & Livarot j 
contre Riberac j Schômberg 8c Entraguet ainlj 
nommé, parce (ju*il était cadet du Seigneur à* Entrai- 
gués ; c'eft le premier où les féconds fe foient battus* 
Henri IIÏ était alors fur le Trône, On y lira auffi 
les détails de celui du Baron de Birorij depuis Ma- 
réchal de France, afllfté des Sieurs de LoîgnacScJa^ 
hijfacj contre le Seigneur de Gznz/^cyquidefôncôté 
prit Epjfac *& la Bajlide ; de celui de M. de Cré^ 
^y contre Dont Philippe bâtard dé Savoyê j de 
celui des Sieurs de* Viltemor & de EontAines'^ 
qui fe tuèrent Tun & Pautre \ de celui du Comte 
de Saut & de Nantouillet ^ du Baron de Bref» 
Jieux 8c du Baron de Balagny ^ du 'Chevalier de 
Guife & du Baron de Lux^ <jui fe battirent â che- 
val j du Baron de Gouvemet Se du Baron de Poet ; 
du combat à la lance ou joute mortelle du fieur 
de Marolles contré de Vlfie-Marivaut. Ces mêmes 
détails renferment quelques particularités ihtéref- 
fantês \ mais pour ne rien laiiïer à défîrer fur cet 
objet , nous raconterons au commencement du 
volume fui vaut l'afFaîre du Chevalier Boyard con- 
tre AloiY^e j & la joute d'un Gentilhomme contre- 
Un chien : ce$ deux traits fufRront p^ur' faiirê con« 
naître ce que l'on appçUait le combat à outrance , & 
pous allons terminer cette^ féconde partie pac Je 
%içl à^ deux Juifs : voici quel en foc le fujet. 



99 Piêm y R(M de Caftillç , qui reçut le fumont , 
odieux de Cruel» époufi une Priiiceffe du Sang de 
rance ^ de la Branche de Bourbon ; il la maicraita 
fore p iunt devenu amoureux d'une de fes Demoi^ 
Itllef d'honneur » nomqiée Marie de PadilU ^ en-^ 
^aite il la confina dans un Château de ia Caftille , 
qu'il lui aifigna pour fa réiidence< II y avoir des 
fiefs qui relevoienc dd ce Château ; un entr'autres 
avoir été acheté par wiçk Juif qui voulut prêter ^ 
à raiibft de £bii Don|on,. fpi & hommage a ta 
l^eine» ^ y f ur d'abord admis , parce qu'il ne fe 
£t. pas cofinoure pour ce qu'il ctoit. Une des ce- 
rcmonies de ïhomm^ge lige , c'eft que le Fnjjat 
hdfoit It SeigMur {.ou même la Dame ) fur la boti^ 
dhe. Ia ReÎDC ;reçut d*abor4 le baifer du Juif y mais 
aofii^coc après ^ ayant appris qu elle avoit été. baifc« 
par un tfraelite j elle encra dans la plus grande 
colèce contre fe$ Barons qui ne l'en avoienc pas 
avertie {&fons doute centre /on Chancelier}. Elle fe 
Wa k bouche Se le vifage» & ordonna que le Juif ^ . 
qui avoir eu laudace de lui furprendre un baifer ^ 
ivx pendu aux crenaux du Château. \S Hébreu feo^^ 
dataire eut le bonheur de s'enfuir « &: fe retira vers 
le Roi Pom Pedre, à qui il porta fes plaintes. En 
ayant obtenu une audience particulière » le cruel 
Mof>arque ne lui cacha point qu'il étoit très-me- 
K»t\itQt de. la Reine» & qu'il défiroit fort eh èire: 
débaraifé -^ pourvu qju'il ne p^ût pas avoir part a^ 
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<:rime. Le Juif fê chargea de tout ^ Sc alla 4V€C 
quelques autres coquins de fa Religion trouver 
la Reine dans fon Château. Hs raflàffinèrent avec 
des circonftançes horribles quiibnt racoiitées dans un 
Pbcme dece tems, avecune naïVeté qui fait pitié, dan^ 
quelque fèns qu'on puille èiitendre ce terjtne. Dom 
pedre crut devoir déclarer qae ce n'étoir point par 
fon ordre que ce meurtre avoit été faitj mais il ne 
s'ertiprëflEà point d'en punir les auteurs , fe conten- 
tant de les bannir. Cette barbarie acheva de porteî: 
fes fujecs à la révolte , de Henri , Comte de Traht- 
camare ( à Poème dit Trichemdrè) , frère naturel de 
Dom Pedre , profitant de ces difpqfitions , afpîra â 
la Couronne de Caftille. H fonda les droits qull 
prétendit y avoir fur le rapport d'un autre Juif 
moins adieux ; car celqi-ci s'éioit /ait baprifer, & 
déclara qu^îl tenoit dé fon père Jaif: i^\ Que le 
fea Roi de Caftille avoit époufé la mère du Comte 
de Tranftamare : 2*. <^tte s'étant remarié à une 
PrincefTe , celle-ci hlFe de ne mettre au monde que 
des filles , étant encore accouchée d*une Ptinceflè ' 
y avoit fiibftitué Penfant d'un Juif, & que ce 
petit Juif étoit le Roi E)om Pedre, Sur ce rap- 
port affirmé par le ferment d& Néophyte , Hentî 
fe fit déclarer Roi 3 & commença la guerre con- 
tre fon frère .s'. . ■ ; , 

... . Pierre le Cruel ayant banni pour fa 
forme tfes afIaflÎBS de fa femme > les deux princit 



$6i H|STQtR£UNir£ltS£^tÉ 

cipaux Te retirèrent daas le pays occupé p^ Henri ^ 
& loi proposèrent un projet de finance , cpnfiftant 
k taxer leur« compatriotes les autres Juifs. Lé pro- 
jet fut accepté d'autant plus volontiers , que Da* 
nyoe Se Turqiuuit j ce& ainfi que s'appelloient les 
Traitans » firent des avances* Mais la levée de la 
taxe occafionna de grandes plaintes j leur^ con- 
ifères leis traitèrent de fripons ^ . & à l'appui de 
leur accufation , déclarèrent que c'étoient eux qui 
avoient aÏÏàQîné laRèine Blanche de Bourbon. Henri 
les fit aièter^ & ces deux^ misérables rejettèrent 
tant qu'ils purent ce. crime odieux l'un fur l'au- 
tre. Le Connétable Dugu^clin qui étoit alors 
auprès de Henri» propofa de faire décider cette 
^ueftion par le Aicl^ & cela fut convenu d'autant 
plus volontiers que j de quelque manière que tour- 
nât ce combat » il ne pouvoit en réfulter que la 
perte de deux miférables* On jugea donc i propos 
A'^n donner le fpeâacle à la Cour de Henri* On 
fit |)répai:cr une lice ^ on les arma l'un & l'autre & 
Tuh contre l'autre ; Duguçfdin voulut être lui- 
même juge du camp & du combat. Tous deux 
étoient lâches » mais le Connétable trouva le moyen 
d^animer Turquant ^ en lui promettant fa grâce s'il 
xxioxtî) anyot qui étoit celui qui avoit rendu hom- 
mage k la Reine & l'avoît baifée. Ils furent anie- 
nés au champ de bataille > armes chacun d un au^ 
queton j d*un cafquc^ d'un petit fabrc & J^un poi- 
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^gnari. Ils en vinrent aux mains ^ & devoicnt^ le 
^uer toas deit^c \ imais , tontinue le Rotixanciec oa 
HîAoriea qtit rtcome ce laie» 

Si com les Juifs s'en alloienc combattaoc^ 
fie \ ifixoL bras aoâi l'un 9l l'autre tenanc , 
Avifit que Daniot ft jftafuf Turquant; 
Or écoutez , par Dieu > une ineoi^eille grant; 
Survint une nuée cir6k au ciel appâtant , 
Lors y vint un tonnoire * , & ua foudre fi granc^ {.tohnene. ) 

Qui fttr les Juifs fat du del defceodant » 
Qu'auffi-biea que le feu en la bâche allumant , 
furent épris & ars ^ les deux Juifs mefcréant (^hrûUt.'^ 
£t n'y & fi bardi qui ne s*ca va fuyant , 
Et tous réclamoient Dieu & t^ailoienc tout Cgnant. «< 

Nqiis avons recueilli cp traie dans le iv^ vùL éa 
Mélanges tires (tune grande Bibliothèque^ pag. 1x5 
icfulv. UAuceut de cet excellent Ouvrage la puifé 
<ians^ wx Roman en vers » intitulé : Roman de Bef' 
trani de Gléaquin y c'était le nom que portait au^ 
trefois le Connétable Duguefdin ^ & c'eft par cor- 
ruption que ce premier nom s'eft altéré» La Poéfie' 
du Roman eft de la plus grande platitude ^ & 
fi Ion n'était pas certain que cet Ouvrage na 
que 4C0 ans d'ancienneté, puilque les faits qui 
y font rapportés ne font pas de plus vieille date» 
. on imaginerait, avec raifon , qu'il a été compofé 

dans le douzième fiècle* 

« 

Fin de la féconde Partie 4u neuvième Volume. 



>Mn*t 



^ 



V 



ERRA TA de ia première Partie» 



4 



A • E If » ligne XI » U ne Um ymtXtm , ^^Afjh'Be lc«f irenaieiic^ 
P. i&^ , liêne 15 » de« patenètiei des paitaiiis. Zi/è^ dés pateadua» 

des paiftuns. • ^^ v 

P. I ) ) » ligne 1 9 ^ fe promettalif , i|fêj Te ptomettann 
^* 147 9 ligiVB i< , 0c, ce Blettit poiiit Aife , lé^ 8e 4e ne point fàtîxe» 
P* > n » ligne 1) y letiau ltgna{awr . |j^ letxalt Ugaaçet* ^ . 
P* 1(7 » Vgnc ^ > joints avec eue , tîfii^ joint avec eUe. 

Seconde Partie. 
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